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PRÉLIMINAIRES. 

O N E X A M I N E C E R T A I N S R R P R O C I I E S A D R E S S É S P A R M . I . ' A H H K 

C H A N D O N N E T A U X D É F E N S E U R S D E LA M É T H O D E 

C H R É T I E N N E . 

M. l'abbé Chandonnet, professeur de philosophie à l'Université-

Laval, a récemment publié une suite d'écrits, destinés surtout à 

rectifier les citations dont regorgent certains articles do journaux, 

certaines brochures qui ont une qualité commune, celle de répéter 

plus ou moins fidèlement les avancés que Mgr. Guuino a faits il y 

a quelques douze ans. C'est à ces critiques de M. l'abbA que turns 

entreprenons de répondre aujourd'hui, bien que les écrits auxquels 

elles s'adressent ne sortent pas de notre plume. 

Aux yeux de M. l'abbé Chandonnet, ces écrits ont un autre 

t o r t : " ils ne portent pas de signature; ils sortent do la plume 

d'écrivains, honorables sans doute, mais qui tiennent jusqu'à 

présent à rester insaisissables." C'est feindre habilement ; M. 

l'abbé" est loin d'ignorer pour quelle raison les écrivains dont il 

parle tiennent à ne pas être connus. Il sait qu'on a organisé 

contre eux une véritable persécution ; qu'on a "remué ciel et terre 

pour empGcher les journaux de publier leurs écrits, et quo même 

certaine feuille perdrait son existence, si elle osait encore repro-
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duire une liane en faveur de la méthode chrétienne. Voilà ce 

que JM . l'abbé ne doit pas ignorer, d'autant plus que lui-même, 

nous dit-on a joué un rôle dans toutes ces manœuvres. 

Ce qu'il ne doit pas ignorer non plus, c'est que des hommes, 

dignes de toute vénération, ont été l'objet d'un acharnement 

incroyable au sujet de leur opinion sur les classiques. Tout le 

inonde le sait et en gémit. Tant d'auimosité contre des personnes, 

qui consacrent leurs travaux à la gloire de la religion, nous semble 

un sentiment si étrange, que nous sommes tentés d'y voir ou un 

de ces travers d'esprit qui ne sont susceptibles d'aucun redresse­

ment, ou un de ces travers de cœur qu'il faut souffrir en silence. 

M. l'abbé Chandonnet, i'orniulo encore une autre plainte : 

" L e s Messieurs, qui défendent l'idée chrétienne* contre l'idée 

païenne, ont pris à. tâche de faire briller dans leurs écrits, en 

guise des leurs, les plus beaux noms de l'histoire." Mais quel 

mal y a-l-il à cela ? Ces noms en valent bien d'autres, et s'ils 

suffisent pour établir une preuve, pourquoi les négligerait-on ? 

Quant il nous, si nous étions des personnages do la stature do M. 

l'abbé, et que. d'un autre côté, les inconvénients que nous venons 

de signaler n'existassent point, nous ferions comme lui, nous 

mettrions toujours noire nom en relief. (In homme, dont le nom 

porte un cachet «l'autorité, peut se permettre bien des choses que 

ne saurait tenter le commun des mortels. 

M. l'abbé Chandonnet, après s'être posé plusieurs questions 

auxquelles il ne veut pas répondre, se demande enfin : " Les 

lecteurs de nos journaux sont-ils bien les juges naturels eu pareille 

matière (l'éducation) '! 

Cette question laisse percer une chose : M. l'abbé est dans 

l'intime j>ersuasion qu'il n'y a d'esprit, de lumières, de bon sens, 

que dans un monde fort rétréci. Jl peut être de cet avis ; quant 

A. nous, il voudra bien nous permettre de croire que les lecteurs 

des journaux no sont pus tous des rustres ni des ignorants. E t 

puis, parmi les lecteurs de journaux ne compte-t-on pas bon 

nombre do vénérables curés de campagne, de respectables pères 

de famille ? Ce» personnes, il nous semble, ont bien le droit de 



s'occuper de l'éducation de la jeunesse, car, après tout, les direc­

teurs des maisons d'éducation ne sont que leurs représentants, 

leurs suppléants. 

M. l'abbé Cliandonnet ajoute qu'il a constaté, et tout U monde 

avec lui, que les auteurs des articles de journaux, dos brochures, 

ont mal cité, honteusement cité. D'après lui, le texte des auteurs 

profanes est falsilié ; le texte des saints Pores, falsifié ; le. texte 

des conciles et des encycliques, falsifié. On a ajouté, retranché, 

mutilé. 

Voilà, de bien graves accusations lancées à la figure de ces 

pauvres chrétiens, bonnes âmes au fond, qui errent par igno­

rance, par manque d'esprit, de discernement, plutôt que par 

malice. C'est toujours une consolation d'apprendre de la bouche 

vérédique de M. l'abbé que les défenseurs de la méthode 

chrétienne sont de bonne foi. Beaucoup de personnes, à l'heure 

qu'il est, ne peuvent, pas se rendre ce témoignage. S'ils ont 

erré, c'aura été sans préjugé ni perversité d'école, et ils rentreront 

avec empressement dans la bonne voie qu'ils n'ont pas voulu 

quitter. Voilà de quoi M. l'abbé aura le plaisir de se convaincre, 

si son travail se trouve aussi solide qu'il en parait, content. 

Nous nous hâterons do le dire, M. l'abbé Cliandonnet n'a pas 

l'impétuosité cassante et mal apprise d'un de ses alliés, le Conser­

vateur. Tout au contraire, il est grave et même solennel ; il ne 

marche jamais que remparé do textes authentiques. Dans ce 

majestueux appareil, il cherche bien le mot pour rire, faisant son 

possible pour égayer par un peu de raillerie son aride matière ; 

mais rien ne dépasse la Jimito: une gai té de professeur, une 

épigramme de philosophe, et puis tout de suite des textes authen-

tiques, et jamais do gros mots. C'est pourquoi nous lui répondions 

avec la plus grande bienveillance possible. 

M. l'abbé Cliandonnet affirme donc qu'il y a eu falsification de 

textes, et il prétend le démontrer. Son but en cela est de jeter 

un peu de discrédit sur la méthode chrétienne et aussi de dépré­

cier ceux qui la défendent. Mais, comme tous l'avoueront, il 

n'est pas juste de rejeter sur tous les partisans d'une méthode et 



M t r cette méthode ell^-tn- ' î iic l es forts qno peuvent avoir quelques-

uns .le ses t lr lVi iMrt irs . Il n'est pas juste non plus <lc mettre. à la. 

elianjc de Mi_-r. (.iaiime, l'un îles plus illustres soutiens de lu mé­

thode chrétienne, toutes les preuves d 'autori té que font va lo i r 

veux qui |Kirl.'(u'<>nl « i manière de v » i r . 

K M |>r<M-IIIiitniit sur i • • is les tons ( | i i ' i l y eu falsification, M . 

l 'abbé aurait du d'abord ilélinir i v qu ' i l entend par falsification 

d u o t e \ i e . Suivant I I M I I * et bon nombre d'auteurs, que nous 

avons consulté-. "iirr nu .m /),•?(•(!ri,s, un texte n'est pas falsifié .si, 

imil i ii siiliissant quelque modification accidentelle dans l a forme 

qu' i l re\. ' t , il rend toujours la même idée. I.'n texte encore n'est, 

pe.inl. falsifié si. déeaiué d e oc qui ie précède ou de ce qui le suit, il 

n'est nullement altéré dans le sens qu'il présente. Los interprètes 

et l e - commentateurs île la sainte Ecri ture, regardent un tex te 

eon,me parfaitement i n l ' . r c lorsqu'il i > l dans ces condit ions ; il 

ne faudrait, pas se montrer plus sévère qu ' eux . On peut enfin 

faire une citation très evacte eu analysant lu pensée d'un auteur. 

1. 

I . ' K S . V , l ; INTHU M U L T [ P U C E S .N'A PAS £rfi 

FALSIFIÉE. 

Ceci étant, Voyons si la première falsification que signale M . 

fa i l l i e t'iiundomiet. est aussi réelle qu ' i l le donne, ù entendre, 

t ' e t t e fal.-ilication port.-rait sur un passage, de l 'Kncye l ique hder-

nuillijiliriK que voici , tel que donné p a r - M . l 'abbé. 

" Kt u\aii t tout, sachant, comme vos lumières et vo t re expé-

" rieuee- nous l'ont appris parfaitement, jusqu 'à quel point la 

" lionne éducation du c ierge surtout, intéresse la prospérité de la 

" rel igion et. de la société, ne cesse/, pas, dans; une parfaite union 

" d'esprit , de porter sur une affaire de cet te importance vos soins 

" ' i vos réflexions. Continue/. , cnntmo vous le faîtes, do ne r ien 

" épargner jwur que les jeums dn-rs soient instruits de bonne 

" heure dans vos séminaires à toute vertu, à la piété, à l 'espri t 



'• e c c l é s i a s t i q u e , p o u r qu'il.-» g r a n d i s s e n t d a n s l ' h u m i l i t é » , s a n s 

'• l a q u e l l e n o u s n o p o u v o n s j a m a i s p l a i r e à H i c u ; p o u r q u ' i l s 

s o i e n t i-i p r o f o n d é m e n t i n s t r u i t s e t a v e c t a n t d e v i g i l a n c e ilt's> 

" l e t t r e s h u m a i n e s e t d e s s c i e n c e s p l u s g r a v e s , s u r t o u t d e s 

•'•' s c i e n c e s s a c r é e s ; q u ' i l s p u i s s e n t , s a n s ê t r e e x p o s é s à a u e u n p é r i l 

" d ' e r r e u r , n o n s e u l e m e n t a p p r e n d r e l ' a r t d e p a r l e r a v e c é l o q u e n c e , 

" d ' é c r i r e é l é g a m m e n t , e n é t u d i a n t s o i t l e s o u v r a g e s s i s a g e s d e s 

" S S . P è r e s , s o i t l e s é c r i t s d e s é c m a i i i . - p a ï e n s les p l u s c é l è b r e s 

" e x p u r g é s d e t o u t e t a e l i e , m a i s e n c o r e a c q u é r i r s u r t o u t la s c i e n c e 

" p a r f a i t e et s o l i d e d e s d o c t r i n e s t h é o l o - j i q i i e s , d e l ' h i s t o i r e e e c l é -

" s i a s t i q u e e t d e s s a c r é s c a n o n s , p u i s é e d a n s le-, a u t e u r s a p -

" p r o u v é s p a r le S t . S i è g e . ' ' 

L a c i t a t i o n f a i t e p a r M . le C o r r e s p o n d a n t e s t a i n s i c o n ç u e : 

l ' i e I X p r e s c r i v i t d ' i n t r o d u i r e l a r g e m e n t l ' é l é m e n t c h r é t i e n 

d a n s l ' e n s e i g n e m e n t l i t t é r a i r e a u m o y e n s d e s . a u t e u r s c h r é t i e n s 

q u ' o n d e v r a i t m e t t r e e n t r e l e s m a i n s d e s e n f a n t s , " a l i n q u e , d i t - i l , 

d a n s l e s o e u v r e s les p l u s s a g e s d e s S S . l ' è r e s , e t d a n s l e s a u t e u r s 

p a ï e n s l e s p l u s c é l è b r e s , c o m p l è t e m e n t e x p u r g é s , i ls p u s s e n t a j i ­

p r e n d r e l ' a r t d e p a r l e r e t d ' é c r i r e é l é g a m m e n t et a v e c é l o q u e n c e . " 

N o u s v o y o n s b i e n e n e f f e t , c o m m e M . l ' a b b é , q u e le C o r r e s ­

p o n d a n t , e n c i t a n t l ' E n c y c l i q u e , a s u p p r i m e ' l e s m o t s j e u n e s clercs 

e t q u ' i l l e s a r e m p l a c é s p a r le m o t cii/nnlx ; n o u s v o y o n s b i e n 

e n c o r e q u ' i l a s u p p r i m é l a p a r t i e q u i f a i t l o c u t i o n d e l a t h é o l o g i e , 

d e l ' h i s t o i r e e c c l é s i a s t i q u e et, d e s s a c r é s c a n o n s ; m a i s n o u s n o 

v o y o n s p a s q u e c e s s u p p r e s s i o n s f a s s e n t d i r e à l ' E n c y c l i q u e u n e 

c h o s e q u ' e l l e n e d i t p a s . G r a n d e d o i t ê t r e l a s u r p r i s e d e M . 

l ' a b b é e n n o u s e n t e n d a n t p a r l e r a i n s i . Q u a n t à n o u s , n o u s 

s o m m e s p r e s q u e h o n t e u x d e l e s u r p r e n d r e s i p e u f a m i l i e r a v e c l e s 

d o c u m e n t e p o n t i f i c a u x . A sou i n s u , h é l a s ! M . l ' a b b é p r o u v e 

q u e l ' é t u d e p r e s q u e e x c l u s i v e d e s a u t e u r s p a ï e n s l a i s s e i g n o r e r 

b i e n d e s c h o s e s q u ' i l i m p o r t e b e a u c o u p d o c o n n a î t r e . U n e e x ­

p r e s s i o n l ' a c o m p l è t e m e n t d é s o r i e n t é ; c ' e s t iuiiilcscnttcs r.ln-iç.i, 

les jeunes clerc*. I l e n t e n d p a r là l e s élevât de y ronds sêminuirm. 

11 d i t e n e f f e t : " O n a u r a i t b i e n p u s o u p ç o n n e r ( e n c i t a n t l e 

texte e n e n t i e r ) q u e l e p a p e p o u v a i t b i e n n e p a s p a r l e r p r é c i s é ­

m e n t d ' e n f a n t s ou d e j e u n e a g e n s . " M a i s c e t t e i n t e r p r é t a t i o n e s t 
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magnif ique ! trois l'ois magnifique ! ! Q u e M r . l 'abbé l ' a p p r e n n e 

(loue au jou rd 'hu i e t qu ' i l le re t ienne tou te sa vie, l ' express ion 

atfahwiitus elerici ne signifie pas élèves de grands séminaires, 

mais bien jeunes gens qui se destinent an sacerdoce, c ' e s t -à -d i re , 

iliiu-s des grands et des /irtits sémimiires. 

J ' ie I X , en cet endroi l de l 'Encyc l ique , embrasse t ou t l ' ensemble 

de.s é tudes p répara to i res au sacerdoce, t a n t celles q u i do iven t 

ueeiiper les enfants q u e celles qui do iven t occuper c e u x q u i on t 

t e rminé leurs cours c lass ique . 11 r e c o m m a n d e d ' abord a u x j e u n e s 

élèves des pe t i t s séminai res , l ' é tude des ouv rages si sages des S S . 

Pères et des écr ivains pa ïens les p lus cé lèbres , purifiés d e t o u t e 

soui l lure , pour qu ' i l s pu i s sen t se former à l ' a r t de pa r l e r avec 

é loquence et d 'écrire é l é g a m m e n t ; il fait ensu i te un devoi r a u x 

élèves des g rands s émina i r e s d ' é t ud i e r la théologie, l ' h i s to i re 

ecc lés ias t ique et les sacrés canons d a n s des ouvrages , q u ' o n le 

r e m a r q u e en passant , a/iprouoés par le Saint-Siège. 

C e l t e dis t inct ion e n t r e les élèves des grands e t àes petits sémi­

na i res était, si c l a i rement établ ie dans l ' E n c y c l i q u e p a r la n a t u r e 

même des é tudes ment ionnées , qu 'on ne sa i t pas c o m m e n t il se 

lui t q u e M . l 'abbé ue l ' a i t pas r e m a r q u é . Es t - i l donc s u r p r e n a n t 

q u e M . le Cor re spondan t , n ' a y a n t à pa r l e r q u e des é t u d e s classi­

ques , n ' a i t ci té que la p a r t i e de r E n c y c l i q u o q u i y a t r a i t e t q u ' i l 

ait négligé 1K reste ? Q u ' e u pense M . l ' abbé C h a n d o n n e t ? 

N'avimera- t - i l point que. le premier de ses coups por te à f a u x e t 

qu ' i l n ' a u r a i t pas d û accuser aussi à la légère ? 

Tî. 

t .A SKl'TIÈMK 11ÈHLE DE L'INDEX N ' A PAS ÉTÉ F A L S I F I É E . 

L a sep t ième règle de l ' I n d e x , si l 'on en croi t encore le s a v a n t 

a b b é , a é té citée et t r a d u i t e d e man iè re à p résen te r un sons t o u t -

à - la i t faux. Si cet te seconde falsification est de la m ê m e n a t u r e 

q u e la p récédente , il n ' y a p a s lieu do t r o p s'effrayer. 
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La septième règle de l'Index, en son entier, est. telle que l'a 

citée M. l'abbé Chandonnet ; elle est ainsi conçue: 

" Libri, qui res lascivas, «en obscenas ex professe tractant, 

" narrant, aut docent, eum non solum fidei. sed et morum, t'jui 

" liujusinodi librorum leetione facile eorrumpi soient, ratio liabenda 

" sit, oninino proliibentur ; et qui eos habuorint, severù ab episco-
1 1 jiis punientur. 

" Antiqui vero ab Kthnicis conseripti, propter sermonis 

" elegantiam et proprietatem permitluntur ; nulla tamen ratione 

" pueris pnelegcndi cruut." 

M. le (Correspondant n'a cité que la dernière partie de la règle 

en .supprimant le mot antii/iii. Do là, les plus vives réclamations 

de la part de M. l'abbé Chandonnot. 11 alarme que la suppression 

de la première phrase de cette règle, de, même, que celle, dit 

mot aitt!i/ui, fait subir au sens du texte une profonde altération. 

Pour nous convaincre qu'il n'émet rien que de très-fondé en 

raison, il nous convie à un petit exercice de syntaxe et voici 

comment, il arrange les choses. ' 

" Le sujet de la seconde phrase, dit-il, est suus-onlemlu ; c'est 

" le sujet complexe de la première ; libri qui res lascivas, sea 

" oliseenas e.c professa tractant, narrant aut docent; les livres qui 

" c;r. professa traitent, racontent ou enseignent les choses lascives OU 

" obscènes. De. là il résulte, que la version authentique no défend 

" do lire ou expliquer aux enfants que ceux des livres anciens, écrits 

" par les païens, qui traitent ex professa, racontent ou enseignent 

' : des choses lascives ou obscènes; votre version à, vous, telle quo 

" vous l'expliquez vous même, défend absolument, et pour quelque 

" motif que ce soit, de lire ou expliquer aux enfants un seul 

" auteur païen, bon ou mauvais, mémo expurgé. Voyez donc 

" où vous mène la manie do tronquer les textes." 

Cette explication, quoiqu'assez ingénieuse, manque d'une 

qualité essentielle : elle n'est pas solide. D'abord, au point de 

vue de la syntaxe. Le sujet de la première phrase, comme celui 

de la seconde, est, d'après une syntaxe qui jouit d'une aussi 
B 
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g r a n d e au to r i t é q u e celle de M. l ' abbé Cliî indomict, le seul m o t 

lil.ri. Dans lu première phrase , c e -sujet a pour qual i f icat i f qui 

tes Intewa*. feu olurrihis expwfcsm tractant, narrant util docent ; 

dans la seconde, i l a pour qualif icatif les mots : antiqvi a/> 

ethnicù romeripti : «le « ' r t e que le sens vér i tab le do ce t t e seconde 

p h r a s e est celui-ci : " !••» livres anciens , éc r i t s par les p a ï e n s , s o n t 

pe rmis à raison de l ' é légance et île la p rop r i é t é du l angage ; p o u r 

a u c u n e raison cependant , on ne pour ra les lire aux e n f a n t s . " 

M . l ' abbé Chaudonnot nous renvoie à la théologie d e Seav in i , 

t. 3 , p . et il nous di t que là n o u s ver rons que cet. a u t e u r 

in te rp rè te connue lui la. sept ième règle d e l ' Index . E x a m i n o n s 

un peu et voyons si ce t t e affirmation p e u t se souteni r . A c e t t e 

p a g e de lu théologie «le Seavini , nous l isons ; Libri lanicn antiqui, 

qui rcs hisrir.i.i mutinent, tib çthnicis conscripti, ob élégantiam 

iuttisi-rimiitittini periniiluntnr, jmrris tamen excepta. O r , voici 

déjà, une différence notable entre l ' i n t e rp r é t a t i on de M , l ' a b b é , 

Chaudont ie t et celle de Seavini . Ce d e r n i e r in te rprè te l a s e p t i è m e 

règle de l ' I n d e x dans un sens beaucoup plus r igoureux q u e M . 

«l 'abbé ; c a r il in te rd i t a u x enfants Ira livres païens qui contiennent 

(lin chutât /mn'ivi», t and i s que M. l ' abbé ne leur défend q u e ceux 

qui traitent, riiemilmt I.K. enseignent ex profressa des c/iuscs 

lateirrt mi ithscènes. I n homme, comme M. l ' abbé C h a u d o n n c t , 

qui vient rétablir j u s q u ' a u x points e t a u x virgules, omis d a n s les 

t e x t e » c i tés , devrai t p r êche r d ' exemple lorsque lui-même i n v o q u e 

l ' a u to r i t é d ' u n a u t e u r . 

Chose bien i-ingulière. e n c o r e ! D a n s l ' append ice TT d u m ê m e 

volume de sa théologie. Seavini , d o n n a n t en français les règles d e 

l ' I n d e x , t r adu i t abso lument c o n n u e nous . SI. l ' abbé s 'est i l 

d o n n é la p e i n e d e j e t e r un eoujKl ' i e i l s u r ce t appendice ? 

Voici enfin lu t r aduc t ion donnée p a r Kohrbache r , a u t o m e 

v ing t -qua t r i ème de son his to i re do l 'Eg l i se , p . 4 1 7 , é d i t . G a u m o 

frère*, 1846 : 

" Q u a n t aux livres qu i t ra i ten t , r a c o n t e n t ou ense ignent expro-

"/<:*.«« 1ÛH choses lascives ou obscènes; c o m m e il fau t veil ler non-

" *<'ttleinent à la foi, m a i s encore aux mœurs, q u i se c o r r o m p e n t fa-
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" cilcmcnt par do semblables lectures, on les défend absolument ; 

" et ceux qui auront do ces livres seront sévèrement punis par les 

" évoques. 

'•' Pour les anciens ouvrages, écrits par les païens, on les per-

" mettra, en considération do l'élégance et de la propriété des 

" termes; mais jamais on n'en fera de leçon aux enfants." 

Nous pourrions nous borner à ces seules considérations ; elles 

prouvent surnbondaniment que la septième régie de l'Index n'a 

pas été falsifiée. Toutefois, il nous semble un peu mesquin de 

n'invoquer que la seule autorité de la grammaire dans l'interpré 

tation d'un document de cette importance. Ce sont les faits qui 

doivent ici rendre témoignage ; leur autorité, sans doute, veut 

bien celle de la syntaxe. 

Ces faits, aussi nombreux qu'on peut le désirer comme nous le 

verrons plus tard, lorsqu'il s'agira de donner à M. l'abbé 

ChanùVimict la leçon d'histoire dont il a si grand besoin, établissent 

la proposition suivante : Jusqu'à la Jù.naissantc, VEglise, a 

toujours été opposée à l'étude presque exclusive des auteurs païens, 

tellement quelle la regardait comme condamnable, même dans 

ceux qui étaient parvenus à l'âge de maturité. C'est, entr'autres 

documents, ce que prouve un curieux passage d'un autour triste­

ment célèbre, Boecace, qui, au X l V e siècle, se croyait obligé d'écrire 

dans sou traité de Genealogia dcorum, deux chapitres pour dé­

montrer, contrairement à l'opinion de l'Europe chrétienne de son 

temps que ce n'était pas un péché mortel de lire les livres des 

poètes païens : non esse cxitiale crimen libros legero poetarum. 

Non indecens esse quosdam christianos traelare genlilia. 

A l'époque du concile do Trente, l'Eglise voyait toujours d'un 

très-mauvais œil l'engouement des lettrés pour les classiques 

païens, mais elle l'ut obligée de céder au torrent pour prévenir un 

plus grand mal. Elle permit donc l'usage des auteurs païens aux 

hommes d'un âge mûr et l'interdit aux enfants. Voilà pourquoi 

St. Charles Borommée, et plusieurs autres très-saints évoques 

qui avaient assisté au concile de Trente, de retour dans leurs dio­

cèses, ont banni complètement les auteurs païens de leurs sémi-
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naires. Ces évêques apurement, et St. Charles surtout, l'un des 

huit, cardinaux interprètes du Concile de Trente, n'ont pas dû se 

m'éprendre grossièrement sur la portée des règlements faits par 

l'auguste assemblée. 

\joutons à ces quelques réflexions qu 'un des plus savants eon-

S'iltours de l'Index, le 1*. Cirino, qui doit probablement s'y 

entendre aussi bien que M. l'abbé en paraille matière, a fait 

parvenir à Mm'. (Jaunie la consultation suivante, bien propre à 

répandre un ;:raml jour sur la question qui nous occupe, en ce 

moment. " I/iïglise n'a pas imposé l'usage des classiques pa':ens ; 

elle l'a toléré L'usage des classiques païcns/«< imposé par les 

crùftiiccK du siklc, et, à grand regret, adopté par les pasteurs 

spirituels. Que ne lit, pas saint Charles pour exclure du pro­

gramme d'études de son séminaire les auteurs païens ? P a r une 

prudente condescendance, il dut cependant tolérer qu'on les y 

introduisit. On ne peut pas toujours faire le bien qu'on voudrait, 

et le temps, fortifiant toujours do plus en plus un désordre, le 

sanctionne, fait, qu'il s'avance inaperçu, et c'est beaucoup si on 

parvient ensuite à diminuer le mal." 

Maintenant, admettons pour un moment que la version de M. 

l'abbé Cliandomiet soit la véritable ; qu'en résulterait-il contre la 

thèse que. nous soutenons. Ilien absolument ; tout au contraire, 

elle lui serait encore favorable. Pour tomber sous la défense 

portée par In règle de l'Index, telle que l'interprète M. l'abbé, il 

n'est pas nécessaire, ce nous semble, que d'un bout à l 'autre le 

livre traite, raconte, enseigne directement des obscénités. I l 

suffi! qu'il le fasse dans plusieurs de ses parties sous une forme 

ou sous une autre. La sollicitude de l'Eglise pour la conservation 

de la foi et di's mœurs do la jeunesse, n'autorisc-t-ello pas cette 

interprétation ? M. l'abbé' Chandonnet lui-même oserait-il refuser 

de la prendre pour règle do sa conduite ? A l'heure qu'il est, 

nous aimons â, le croire, les plus intrépides ne voudraient pas 

qu'on se servit, dans les classes, des éditions complètes dos poètes, 

païens, et même d'un bon nombre de prosateurs. Cependant le 

concile n'a point fait de distinction ; il n ' a point parlé d 'auteurs 
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expurgés, puisqu'il n 'y en avait point alors. I l ne. prévoyait pas 

qu'on aurait l'idée, pour faire admirer les th?f*-d'tvncrc de l'anti­

quité, de les mutiler et d'en voiler certaines parties. I l a pure­

ment et simplement défendu de faire étudier aux enfants non pas 

les passages des livres, mais bien les livres qui rcs ïasciciis 

tractant. 

M . l'abbé Chandonnet a tressailli d'aise à l'idée des auteurs 

expurgés ; il s'en est fait une arme contre nous pour prouver par 

l'absurde, que notre interprétation de la septième règle de l ' Index 

est inadmissible. " E n ce cas, dit-il, l'E-jUsc aurait défendu 

absolument de lire ou expliquer aux enfants un seul auteur 

païen, même expurgé. Voyez donc où vous mène la manie de 

tronquer les textes." Apprenez encore ceci, M. l'abbé : il n'y 

avait pas d'auteurs expurgés à l'époque où l'on rédigeait les règles 

de l ' Index, par conséquent l 'Eglise n'a pas eu à se prononcer sur 

eux. 

Mais maintenant que l'expurgation des auteurs païens est un 

usage reçu, on devrait bien au moins tenir compte de la prescrip­

tion do P i e I X , ne mettre entre les mains des enfants que des 

auteurs complètement expurgés, purifiés de toute souillure. Remar­

quons-le bien, cette expurgation complète n'aurait pas lieu lors 

même qu'on aurait fait disparaître d'un livre les passages plus ou 

moins obscènes, plus ou moins lascifs qu'il renferme. L e s 

mauvais principes, les maximes dangereuses, les idées fausses sur 

les vices et les vertus, les théories funestes, s'il en contient, comme 

c'est le cas pour tous les livres païens, devraient aussi être biffés. 

Que M. l'abbé Cliandonnet nous cite donc un seul des autours 

anciens, mis entre les mains de la jeunesse étudiante de nos 

maisons d'éducation, qui soit toi que le veut P i c I X . Les parti­

sans de la méthode chrétienne, et Mgr. Gaumo cutr'autres, n'ont 

jamais été opposés à l'étude dos auteurs païens parfaitement 

expurgés ; bien au contraire, c'est ce qu'ils s'efforcent d'obtenir, 

pourvu toutefois que cotte étude se fasse simultanément avec 

celle des monuments de la littérature chrétienne, comme le désire 

encore P i e I X . 



m . 

R O I . U N N ' A PAS ÉTf: COMPRIS P A R M. L ' A B B É C I I A N D O N . N E T . 

M. l 'abbé, faisant jjnicc pou r un m o m e n t à M . ie C o r r e s p o n d a n t 

<ii"eii ' lre chicane à l ' au teur d 'une pe t i t e b rochure i n t i t u l é e : 

• • M,/,-, (l'.iiiiiu; sa thisr. H ses tU/cmeur*" à l 'occasion d ' u n t e x t e 

,1,, Knilin. L ' a u t e u r de ce t te b r o c h u r e d i t que l 'Eg l i se , par la 

limifltf </<*• Vins, a formulé la thèse de M g r . G a u m e , dôs les 

p r emie r s siècles de son exis tence. P o u r p rouve r en peu do m o t s 

q u ' i l est bien vrai q u e les P è r e s sont opposés à l ' é tude des a u t e u r s 

pa ïens , il ci te llollin d o n t le t émoignage no s a u r a i t ê t r e suspec t . 

Or , voici ce que d i t Roll in : " L a l ec tu re dos poètes , condamnée 

si untiiiinumcnt par 1rs Pères et m ê m e p a r les païens , peut -e l le 

donc ê t re permise d a n s les écoles ch ré t i ennes ? " I l nous semble 

q u e rien n 'est plus clair ni mieux é tabl i : l lo l l in r econna î t lu. q u e 

la lec ture des poètes t ombe sous la c o n d a m n a t i o n u n a n i m e d e s 

P è r e s de l 'Egl ise . 

I l se pose ensui te une quest ion : " ce t t e l ec tu re peut -e l le ê t r e 

pe rmise dans les écoles ch ré t i ennes , " après u n e c o n d a m n a t i o n 

auss i i m p o s a n t e ? T o u t eu q u e M . l ' abbé C h a n d o n n e t c i te de 

Roll in, en sus de ce q u ' a ci té l ' a u t e u r de la b r o c h u r e , est la 

r éponse à ce t te ques t ion . Rol l in , en bon janséniste q u ' i l est , f a i t 

u n long commen ta i r e pour mont rer q u e l ' é tude des poètes , fa i te 

d"après une. cer ta ine mé thode et avec ce r t a ines p récau t ions , n e 

doit, point tomber sous ce t t e condamna t ion . M a i s quelle q u e so i t 

l 'extension que Rollin pense qu' i l faille lui donner , en s ' a p p u y a n t 

s u r des a r g u m e n t s p lus ou moins spécieux, il n 'en est p a s mo ins 

é v i d e n t qu ' i l en reconna î t l 'existence. E n effet, si Roll in n ' é t a i t 

pas pe r suadé (pic ce t t e condamnat ion ex is te , pou rquo i c h e r c h e r a i t -

il à l ' i n t e r p r é t e r ? 

So i t d i t en passant , il y a u r a i t bien des idées à rectifier dans la 

g lose do Rollin, c i tée p a r M. l ' abbé C h a n d o n n e t ; m a i s il y a 

d ' exce l len tes choses. Q u a n d cet a u t e u r j u g e la l i t t é r a t u r e p a ï e n n e 

http://ciiandon.net
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au point de vue chrétien, il est loin de la regarder comme bien 

propre à former le cœur et l'esprit dos jeunes élèves ; et la raison 

pour laquelle il croit que la divine Providence a voulu que les 

monuments en fussent conservés, fait peu d'honneur à ceux qui 

les préconisent comme des modèles qu'il faut s'efforcer d'imiter, 

sans espoir do no pouvoir jamais atteindre à leur perfection. 

Voici ce qu'il dit : 

" Peut-être aurait-il été à souhaiter que les mêmes ruines qui 

" ont enseveli l'idolâtrie eussent aussi englouti et fait disparaître 

" pour toujours ces funestes monuments et ces restes lin purs du 

" paganisme, si C A P A B L E S B'INKESTKR E T D E COKKOMI'BB L E S 

" E S P R I T S . Mais la divine Providence les a sans doute laissés 

" survivre à l'idolâtrie pour déposer dans la suite de tous les 

" siècles contre les impuretés et les excès horribles que non seule-

" ment la religion païenne soutirait, mais qu'elle consacrait même 
I ; par l'exemple des dieux." 

Nous no savons vraiment ce qu'aurait dit llollin en voyant des 

professeurs faire converger tous leurs efforts vers un seul but : la 

glorification des hommes et des choses du paganisme. 

D'après ce quo nous avons dit tout, à l'heure, il est donc établi 

que Rollin n'a pas été cité à faux. Que M. l'abbé Ohandonnct 

y prenne garde ; plus il avance, plus il semble contredire ce qu'il 

affirme en commençant, qu'il ne prend la plume que pour défendre 

la vérité, indignement outragée par des gens qui, après avoir 

gobé mille billevesées, sous bénéfice d'inventaire, font métier de 

les propager. Il pourrait bien finir par laisser croire qu'il n'est 

pas en dehors de tout parti pris, quoiqu'il en dise, et qu'il veut 

envers et contre tous trouver mauvais tout ce qui ne donne pas 

dans son courant d'idées. Il ferait mieux, à notre avis, d'étudier 

le fond de la question que de venir gloser sur des textes dont il 

ne saisit pas le sens, lors même qu'ils sont exprimés en français. 
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IV . 

rt.f.MF.NT U ' A I . K X . V S I H Î I K D I T OK Q I ; E L U I F A I T D I R E M . L E 

C O H K K S l ' O X n . V N T . 

C'est maintenant lu Correspondant que M. l'abbé Cliandonnct 

remet en .scène. 11 a, parait-il. porté une main sacrilège sur les 

écrits d'un des plus illustres Pères de l'Eglise, Clément d'Alex­

andrie. M. l'abbé Cliandonnct l'affirme et il est en mesure de 

soutenir sen affirmation, car il a lu le titre du chapitre x x e des 

Ktrmnates, plus une vingtaine do lignes dans ce chapitre. Lire 

un titre n'est pas peu «le chose ; au XTXe siècle surtout, c'est un 

moyen sûr d'acquérir une grande science. M. le Conservateur l'a 

dit et prouvé. Pour nous qui n'avons pas le regard d'aigle de M. 

l'abbé, nous avons examiné plus minutieusement qu'il ne l'a fait 

le chapitre XXe des Si minâtes, et après cet examen, nous nous 

c n t v i M i s en droit de dire (pie M. le Correspondant est parfaite­

ment en règle. 11 a eu raison de dire que Clément d'Alexandrie 

a résumé en quelques mots la méthode d'après laquelle les 

premiers chrétiens élevaient leurs enfants, et déplus, il a parfaite­

ment rendu la pensée de cet auteur. Le texte latin est eelui-ei. 

" Kt. et quidem veritas, quœ fide percipitur tanquam panis 

" neeessaria est ad vivendum ; quivj auteni prœcedit disciplina 

" est obsonio similis et bellariis : Dcsinentc vero cœna, suavis 

" plaeentula, ut. ait, t'indarus ïbebanus ." 

Ce texte est ainsi traduit par M, le Correspondant : 

" Nous c o M M K x ç o x s par la vérité qui jaillit de l'enseignement 

" de la foi, parecquo c'est là 1» nourriture substantielle, indis-

" pensable à la vie de l'esprit. Quant à l'érudition profane, nous 

" la regardons comme d e s mets recherchés, qui ne sont nullement 

" nécessaires pour vivre. Ainsi nous ne l'abordons qu'après nous 
, : être rassasié» de la vérité chrétienne." 
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M. l'abbé Chandonnct frappe d'anathème cette traduction. E t 
pourquoi donc ? Parccqu'elle renferme plusieurs mots qui n'ont 
pas leurs correspondants dans le texte. Mais que fait ici cette 
non correspondance des mots ? L'important, c'est que l'idée ex­
primée en français soit identiquement la même que l'idée ren­
fermée dans le texte latin. Il s'agit ici surtout de la pensée et 
non pas d'une traduction rigoureusement littérale, comme la ferait 
un écolier. Pour démontrer à M. l'abbé que la traduction de M. 
le Correspondant est bonne, excellente même, nous le convierons 
à un petit exercice, non pas do grammaire, mais de simple bon 
sens. 

Dans le texte cité plus haut, Clément d'Alexandrie parle évi­
demment de l'ensemble des vérités, tant naturelles que surnatu­
relles, dont la connaissance a pour but de former le chrétien. Il 
compare l'éducation à un repas ; les vérités chrétiennes, à co qui 
fait le fond, la partie solide, nécessaire du repas ; l'érudition pro­
fane, aux mets qui composent surtout le dessert. Il ajoute que lo 
repas finissant, c'est le temps de servir le dessert. 

Or, puisque le dessert, qui représente ici l'érudition profane, no 
doit venir qu'à la fin du repas, et que le repas proprement dit 
doit consister en une nourriture solide, la vérité chrétienne, M, 
l'abbé entrevoit-il la raison d'être de la premièro phrase do la 
traduction de M. lo Correspondant : " Nous commençons par la 
vérité qui jaillit de l'enseignement de la foi, pareeque c'est là la 
nourriture substantielle, indispensable à la vie do l'esprit." 

Puisque le dessert, c'est-à-dire, l'érudition profane, n'est pas 

chose nécessaire dans un repas, M. l'abbé voudra-til bien accordor 

que la seconde phrase de la traduction de M. le Correspondant 

est très-exacte : " Quant à l'érudition profane, nous la regardons 

comme des mots recherchés, qui ne sont nullement nécessaires 

pour vivre." 

Puisqu'enfin les mets moins substantiels dont se compose lo 

dessert, figurant toujours l'érudition profane, no doivent paraître 

qu'à la fin du repas, desinenle coma. M. l'abbé voudra-t-il admettre 

encore que M. le Correspondant a fidèlement rendu la pensée de 
o 
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Clément d'Alexandrie en traduisant: " Nous ne l'abordons (l 'éru­

dition profane) «m'après nous être rassasiés de la vérité chrétienne." 

Ce qui encore rend incontestable l'exactitude de la version 

donnée par M. le Correspondant, c'est ce que dit Clément 

d'Alexandrie dans un autre endroit du même chapitre X X c des 

Stroinntes. " Pour nous, dit-il, nous avons été instruits par 

Dieu ; n.m<i avons appris, les I . K T T I I K S , où respire une véritable 

sainteté, fillrnif rire >-iirriis, du Fils de J)ieu lui-même, do telle 

sorte (pie noire éducation diffère entièrement, quant au fond et 

quant a la méthode, de celle que donnent les (Trocs." 

Relisons maintenant quelques lignes de l'ineffable critique de 

M. l'abbé Ohandonnet. 

" Ce s o c s COMMENTONS PARCF.QCE auquel rien ne corres-

" pond, ni dans le français, ni dans le latin, ni dans le grec, 

" trahit iinr htiitrlte qniimistc."-—Mais tant mieux donc ! une 

bouche gaumiste par conséquent n'est que l'organe d'un esprit 

grave, sérieux, réfléchi ; elle ne parle que d'après des connais­

sances certaines ; mais une bouche, comme celle de l 'abbé, aurait 

souvent besoin d'un frein. 

Y . 

KEAnSKET N'A TAS E T E FALSIFIÉ.—1SOSSF/F.T PARFAITEMENT 

COMPRIS l'Ait M, L E CORRESPONDANT. 

Que M. le Correspondant s'arme de patience ; il a un nouveau 

péché ;\ expier, p 'ehé cependant qui, eu égard aux expressions 

radoucies de M. l'abbé, ne doit être que véniel, et même véniel 

léger. M, l'abbé dit en effet qu'il y a des falsifications flagrantes 

qui sautent aux yeux ; «ju'il en est d'autres qui se contentent 

d'être insidieuses ; qu'une de ce dernier caractère est la falsifica­

tion d'un passage de Heaussct par M . le Correspondant. 

L e passage do Beaussot en question est celui-ci : 
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" On connaît les opinions assez sévères de Bossuet sur l'emploi 

" des brillantes fictions que la mythologie des anciens a transmises 

" aux poètes do touslcs siècles. Bossuet aurait désiré que la poésie, 

" dans son langage sublime, eut dédaigné ces frivoles ornements, 

" qui avait été imaginés pour ajouter une dangereuse séduction aux 

" enchantements d'un culte qui no parlait qu'aux sens, et d'une 

" religion qui n'offrait à l'adoration des peuples que des tableaux 

" voluptueux, des souvenirs coupables et de grands scandales. Il 

" croyait que les grandes images, les nobles pensées, la richesse, la 

" force, l'originalité d'expressions répandues dans les livres sucrés, 

" pouvaient suppléer A V E U A V A N T A G E aux plus heureuses concop-

" tions d'une poétique étrangère à la religion, à la morale, à la légis-

" lation, aux habitudes des peuples modernes. 11 craignait qu'elles 

" ne servissent plus souvent dans la jeunesse X ÉCARKR 1 , ' IMAUINA-

" T I O N , E T À O U V R I R L E CŒUR X L A SÉDUCTION DES P A S S I O N S , 

" qu 'à inspirer ces grandes conceptions qui ont honoré quelques 

" grands génies, auxquels il était loin de refuser son admiration." 

Voici maintenant ce que dit M. le Correspondant : 

" D'après son illustre historien (Beausset) l'aigle de Meaux 

" blâmait hautement l'imitation des auteurs païens, dont les qua-

" lités brillantes n'étaient propres, selon lui, qu'à ajouter une 

" dangereuse séduction aux enchantements d'un culte qui n'offrait 

" à l'adoration des peuples que des tableaux voluptueux, des sou-

" venirs coupables et de grands scandales. I l aurait voulu qu'on 

" préférât les grandes images, les nobles pensées, la richesse, la 

" force, l'originalité d'expressions répandues dans les Livres 

" Sacrés, à une poétique étrangère à la religion, à la moralo, à la 

" législation, aux habitudes des peuples modernes ; et il înani-

" testait des craintes sérieuses que cette poétique no servit qu'à 

" égarer l'imagination des jeunes gens et à ouvrir leur cœur à la 

" séduction des passions." 

M. l'abbé, après avoir mis en parallèle le texte de Beausset et 

la citation de M. le Correspondant, en appelle à la franchise de ce 

dernier et dit : " Soyons donc francs, M. le Correspondant. 

Donc, d'après son illustre historien, ce que l'aigle do Meaux a 
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blâmé, ce n'est pas, comme voua le dites, L ' I M I T A T I O N D E S 

A U T E U R S P A Ï E N S , mais I.'EMI'LOI D E S B R I L L A N T E S F I C T I O N S que 

la mythologie a transmises aux poètes de tous les siècles. Donc, 

d'après son illustre, historien, ce ne sont pas les Q U A L I T É S B R I L ­

L A N T E S des auteurs païens, qui, selon Bossuet, n'étaient propres 

qu'à ajouter une dangereuse adduction, etc., mais l'aigle de 

Meaux désirait simplement que L A P O É S I E D A N S S O N L A N O A C I K 

8 U 1 1 L 1 M E E U T DÉDAKiNÉ C E S F R I V O L E S O R N E M E N T S , c'est-à-dire 

L ' E M P L O I de ces brillantes fierions." 

Que M. l'abbé nous permette de le dire : dominé par une idée 

fisc, il n'a compris ni Bcausset, ni M. le Correspondant; peut-être 

ne s'cst-il pas compris lui-même. En effet, dire comme Bcausset 

que Bossuet blâme l'emploi des brillantes fictions de la mytho­

logie, cl qu'ild&ire que la poésie dédaigne ces frivoles ornements, 

imaginés pour ajouter itne, dangereuse séduction aux enchantements 

d'un culte qui ne parlait qu'aux sens; ou dire avec M. le Corres­

pondant que " l'aigle de Meaux blâmait hautement l'imitation des 

auteurs païens, dont les qualités brillantes n'étaient propres qu'à 

ajouter une dangereuse séduction aux enchantements d'un culte 

qui ne parlait qu'aux sens," c'est dire absolument la même chose 

en termes différents. Car, que sont ces qualités brillantes, propres 

à ajouter une dangereuse séduction aux enchantements d'un culte 

qui no parle qu'aux sens, sinon les fictions mythologiques ; et 

qu'est-ce encore que l'imitation des païens dont il est ici question, 

si ce n'est l'emploi do ces fictions do la mythologie ? Do quoi en 

effet sont remplis les livres des auteurs païens les plus célèbres, 

Homère, Virgile, Euripide, Sophocle, Pindare, Ovide, Horace '! 

De fables mythologiques. 

Analyser quelques phrases d'un auteur, remplacer certains 

mots du texte par leurs équivalents, voilà donc en définitive ce 

que M. l'abbé appelle falsifier. Ce n'est pas malin, comme on 

voit. 

M. l'abbé ajoute : " Bien compris, Bcausset n'entend pas ex­

poser ici la pensée de Bossuet sur l'usage, même exclusif, des 

auteurs païens dans les études classiques, mais sur l'introduction 

abusive des fictions mythologiques dans la poésie en général." 
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M . l ' abbé , nous a imons à le croire, a assez de philosophie, p o u r 

savo i r q u e tout cft'et a une cause, et q u e si les effets que p r o d u i t 

nécessa i r emen t une cause sont déplorable*, le blâme donné à oc* 

effets rejai l l i t sur la cause elle-même. Or , d'où vient cet abus, 

q u ' o n a fait, des fictions mytholog iques pour enflammer les passions 

d ' u n e jeunesse i m p r u d e n t e , comme d i t l îeausse t ? De l 'usa ire t r o p 

exc lus i f des a u t e u r s pa ïens , év idemment . Donc, Bossue t , en 

b l â m a n t cet abus, a b lâmé pur là même l 'é tude trop exclusive des 

a u t e u r s pa ïens , d o n t cet abus é ta i t la conséquence- na ture l le et 

i név i t ab le . 

S i M . l ' abbé veu t avoir un j u g e m e n t de Bossuet plus précis Mil­

les a u t e u r s païens les p lus célèbres e t les p lus admirés , qu ' i l lise 

ses l e t t r e s à San tou i l . I l verra là que Bossuet déclare avoir 

q u i t t é depu i s long temps la lecture de Virgi le et d ' H o r a c e ; qu ' i l 

n ' a i m e pas les fables, e t q u ' é t a n t nour r i depuis beaucoup d 'a imées 

d e l ' E c r i t u r e Sa in t e , qui est le, trésor de lu r<y<7(:, il t rouve un 

g r a n d c r e u x dans ces fictions de l 'espri t h u m a i n et, d a n s lies pro­

d u c t i o n s d e sa v a n i t é . D a n s son t ra i t é d e la Cunruplmmer, il 

s t i g m a t i s e Vi rg i l e en pa r t i cu l i e r en l ' appe lan t l'aeaatt du vrai et, 

du faux ; un bon épicurien ; un adorateur île la vainc gloire e t 

u n amtempteur de la vérité. 

U n e chose e n t r ' a u t r e s a pu i s s ammen t con t r ibué à j e t e r ici M. 

l ' a b b é h o r s de la voie . C'est q u e , connue lui-même l 'avoue 

n a ï v e m e n t , les c i t a t ions dont fourmil lent les écri ts des par t i sans de 

la m é t h o d e ch ré t i enne son t en si mauva i se compagnie , q u ' à -priori 

a v a n t vérification, il les cro i t faites pou r en imposer. Kc r ivan t 

doue d ' a p r è s u n e idée qu ' i l s'est fai te d ' u n e chose bien plus que 

s u r la chose el le-même, M . l 'abbé fait, d e longues dissertat ions, de 

b e a u x r a i sonnemen t s d o n t le seul d é f a u t est d 'aboutir ù des con­

c lus ions absu rdes . 

M . l ' abbé , pou r ê t r e d 'accord avec nous su r le point q u i nous 

occupe , v o u d r a i t peu t - ê t r e q u e B o s s u e t e u t été plus expl ic i te 

encore s u r les d a n g e r s de l 'enseignement païen, et qu ' i l e u t pa r lé 

d u p a g a n i s m e dans l ' éduca t ion dans les mômes termes q u e M g r . 

G a u m e . I c i , M . l ' a b b é oubl ie une chose : c 'est que les Loaimes, 



môme les plus c l a i rvoyan t s , n ' aperço iven t pas toujours les de rn i è r e s 

conséquences ' l ' une ins t i tu t ion nouvelle ou d 'une c o u t u m e q u i 

s 'é tabl i t ; il oublie encore qu ' au t e m p s de Bossue t l ' expér i ence d u 

sys tème q u e nous comba t tons n ' é t a i t pas faite, c o m m e elle l 'est 

de nos j o u r s . Si Bossuet vivait a u j o u r d ' h u i , s'il voya i t , c o m m e 

nous-, le )i!i'_';:iùstne délmrdor de tou tes p a r t s dans les idées e t d a n s 

les iiiieiirs, uumiie il dé lmrda i t de son t e m p s dans les l e t t r e s e t les 

a r t s , s'il avait vu la révolution française, ce d r ame é p o u v a n t a b l e 

q u i dans chacune de ses phases, fut, la pa rod ie atroce o u r id i cu le 

du pag-misiii" g réeo- romain , et dans son ensemble l a t r a d u c t i o n 

l i lé ia le d o é tudes de collège ; s'il voyait, enfin, comme n o u s , cette. 

Unissante organisat ion du mal , qui s 'est cons t i tué à l ' é t a t r e l i g i eux 

et social, et. qui , à chaque, instant , menace d e nous p r éc ip i t e r dans 

l 'abiuie : dans quel camp pense-t-on qu ' i l c o m b a t t r a i t ? A v e c que l le 

énerg ie d 'expressions i'oudroicrait-il ce sys tème d ' éduca t ion p a ï e n n e , 

source empestée d 'où s 'exhalent les vapeurs délétères q u i on t p o r t é 

la désolation et la m o r t an sein du m o n d e ac tue l ! 

V I . 

( J I ' I N T I r . l K X . — S A W'i .VSÉE. 

C'est avec un s ingul ier bonheur q u e M . l ' abbé se h â t e d ' a r r i v e r 

à Quin t i î i en . A t ravers l 'écrit de M . le Cor re spondan t , le r igou­

reux philosophe a su a t t e indre tous les pa r t i sans de la m é t h o d e 

ch ré t i enne , les gttuvthtrs, comme il les appel le , e t peu t - ê t r e n 'es t -

ce pus là le moindre b u t d e sa c r i t ique . Vo ic i son r a i s o n n e m e n t . 

I , ' écr i t de .M. le Cor respondant fa i t valoir la thèse d ' u n vieux 

,j.iuniUti\ de je ne sais quel sièele, m a i s falsificateur in s igne . T o u s 

les g a u m i s t e s d ' a u j o u r d ' h u i é tan t les fils spir i tuels do ce v i e u x 

rusé , il s 'en sui t qu ' i l s ne sont p a s mo ins falsificateurs q u e l eu r 

premier père . 

Les par t i sans de la mé thode ch ré t i enne , u n e fois m i s en cause 

par ce tour de logique, M . l 'abbé C h a n d o n n e t ne les l âche p l u s . 

A dél 'aut de faits a u t h e n t i q u e s p o u r déposer cont re e u x , il en 

appelle à sa brû lau to imagina t ion , e t so l idement é tabl i s u r c e t t e 



moderno Rossinante, il frappe en ehcvnui'linnt terni ce <-|u*U cruit 

pouvoir l'embarrasser sur son passage. Ses dernières victimes 

sont M. le Correspondant qui tombe on compagnie de quelques 

amis. Le triomphe de M. l'abbé est toi que lui-même n'ose y 

croire. 

A propos do Quintilicn, nous admettons do suite et sans diffi­

culté aucune que sa pensée a été Tort outrée dans la citation telle 

que faite par M. le Correspondant. Mais suit-il de là que cet auteur 

a été cité à faux en faveur de la réforme que nous sollicitons '.' 

Personne, nous croyons, n'oserait le soutenir, pas mémo M. l'abbé 

qui a bien su constater les différences qui existent outre le texte 

de Quintilicn et la version de M. le Correspondant, niais qui a 

jugé à propos, et pour de bonnes raisons, de ne pas aller plus loin. 

E n résumé, que veut donc Quintilicn ? Il veut, comme dit 

BoLIi lN, qu'on fasse un choix non seulement des autours, mais 

encore des endroits qu'on peut lire dans ceux qu'on aura elmi«.is ; 

il veut qu'on interdise aux enfants la lecture des poésies erotiques, 

et il déclare qu'il y a des pièces dans Horace qu'il serait bien 

fâché d'expliquer aux jeunes gens. Voilà ce que dit, Quintilicn à 

propos do la simple lecture des poètes. Si un païen exige qu'on 

use de si grandes précautions à l'égard des livres (pie nous mêmes 

nous mettons entre les mains des enfants, jusqu'où, nous chrétiens, 

éclairés des lumières de la foi, ue devrions nous pas porter le 

scrupule ? C'est bien ici le lieu de nous écrier avec le célèbre 

Gcrson : " Oh 1 Dieu ! quelles sont les mœurs du temps présent ! 

U n païen, un incrédule condamne les livres païens qui provoquent 

à des amours coupables, et ces même livres trouvent des admira­

teurs et des défenseurs parmi les chrétiens ! ! " 

Quintilicn dit beaucoup assurément; cepandant nous pouvons 

être plus sévères que lui sans tomber dans le rigorisme!. C'est 

même un devoir pour nous de l'être davantage. De ee que 

Quintilicn dit que c'est fort sagement qu'on peut commencer la 

lecture par Homère et par Virgile, faudra-t-il en conclure que la 

lecture do ces deux poètes n'offre pas de dangers, et agir en con­

séquence î Ce serait être, pour le moins, téméraire. Ce qu'un 
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pa ïen condamne comme immoral , l 'es t a s s u r é m e n t ; m a i s ec q u ' i l 

r e g a r d e comme honnê te ne l'est pas toujours . VEniulc, p a r 

exemple , q u e Quint i l ien r ecommande comme un bon l ivre, e s t 

juiré tou t au t r emen t p a r un homme q u i s'y e n t e n d a i t en l ub r i c i t é . 

A u jus tement de cet h o m m e , l 'épopée d u chmle V i rg i l e est , en 

p lus ieurs endroi ts , t e l lement lascive, t e l l emen t dangereuse q u ' o n 

ne peut conseiller à ci l les q u i veulent ê t re sédui tes u n e l e c tu r e 

pins p ropre à al lumer dans le cœur le leu d c r a n i o u r d e s h o n n ê t e : 

cet h o m m e est Ovide . 1 / E n é ï d e cependan t e s t le p lus c h â t i é d e 

tous les ouvrages de V i r g i l e . Ajou tons que ses œuvres complè tes 

ji .mt entre les mains de tous les écoliers, e t q u e souvent m ê m e ils 

,11 on t la t raduct ion française. 

Q u a n t a Homère, ou sai t , qu ' i l professe u n e mora le p lus q u e 

relâchée. Sénéqiie, q u e l îossuot appelé un bon épicurien, d i t q u e 

les a>uvres d 'Homère riijtamment lu cupidité, et poussait au libcr-

tin'iijf. 

Si , au d i r e de Quin t i l i en , H o m è r e e t V i r g i l e sont d e s a u t e u r s 

moraux , q u e valent, doue c e u x qu ' i l s t igmat i se ? M . l ' a b b é v o u d r a -

t il bien nous dire quel les son t ses idées li\-dessu&. 

R e m a r q u o n s encore <|iie Quint i l ien ne s ' a t t a q u e q u ' a u x obscé­

nités qu 'on rencontre d a n s les p o è t e s ; ma i s un livre n e peut- i l 

p a s ê t re t rès -dangereux , t rès -mauvais m ê m e et r en fe rmer t o u t 

.autre chose que des obscéni tés ? L e s idées fausses sur les v e r t u s , 

les vices, l 'ordre rel igieux, l 'ordre social q u i pulul lcnt dans les 

l ivres païens mér i t en t bien, à notre avis , de fixer un peu l ' a t t en ­

t ion . Quo ique Quin t i l ien n ' a i t r ien à d i re là-dessus, n o u s avons 

à en par ler , imus a u t r e s c h r é t i e n s ; la mora le de l ' E v a n g i l e e s t 

a \ :mi tout la règle île notre condui te . Qu 'on le re t ienne bien, ce 

q u e la tbi, ce que la mora le chré t ienne condamne ne s e r a j a m a i s 

é t u d i é qu ' avec g r a n d pré judice , s u r t o u t pa r des jeunes g e n s . 

E t puis , que devient le beau p ré tex te d 'é légance do s ty l e , e tc . , 

q u e nos pédants de collège me t t en t tou jours en a v a n t p o u r 

l ég i t imer l 'é tude des a u t e u r s pa ïens , m ê m e dans les classes 

infér ieures , en présence du plan d ' é t u d e s t r a cé pa r Q u i n t i l i e n lu i -

m ê m e . Selon lui, l ' é tude des a u t e u r s , a u point d e v u e d e s 



b e a u t é s l i t té ra i res qu ' i l s renferment , no doit-elle pas ê t r e remise 

à un a u t r e temps, à «rot àjj-e où le jujrement sera plus formé ? M. 

l ' abbé sait-il que nous n 'avons j a m a i s différé d'opinion avee 

Q u i n t i l i e n sur ce. po in t , et que , pour les mêmes misons q u e lui , 

n o u s d e m a n d o n s q u e l ' é tude des a u t e u r s païens ne eoimnenee 

q u ' a p r è s la quatrième, c 'est-à-dire à l ' époque où les élèves p e u v e n t 

appréc ie r un peu les b e a u t é s l i t téraires d ' u n a u t e u r ? 

M . l ' abbé nous a par lé d e Quiii l i l icn sur un ton p la i san t ou 

q u i d u moins avai t la. p ré ten t ion de l ' ê t r e ; nous lui en par lerons , 

n o u s , un peu plus sé r i eusement . P o u r q u o i lui , qui d 'o rd ina i re 

fait ses c i ta t ions si l o n g u e s , afin d ' e x t r a i r e un texte le plus au­

t h e n t i q u e possible, a-t-il mis de côté la de rn i è re phrase de oc long 

p a r a g r a p h e de Quin t i l i en qu ' i l a ci té ? Nous lui laissons le soin 

d e r é p o n d r e , et, on a t t e n d a n t qu ' i l le tasse, nous compléterons sa 

c i t a t ion . Quint i l ien a joute donc : 

"Il faut commencer p a r ce qui p e u t x o u i u w i I . ' K S I - I I I T K T 

" É I . K V E R L ' A . M K des enfan ts ; pour le reste, c'est-à-dire pour ce 

" q u i n e r ega rde qui; l'érudition, ils a u r o n t assez, de temps devant 

" e u x . " 

Qu ' avons -nous d e m a n d é a u t r e chose pour u n e éducat ion chré­

t i enne q u e ce que Qu in t i l i en demande ici pour une honnê te édu­

ca t ion pa ïenne ? D e s extraits bibliques, de ces livres s u r t o u t que 

D i e u a inspirés t o u t spécia lement pour l ' instruct ion d e l à jeunesse, 

les vies des Saints, les actes des Marti/rs, quelques extraits des 

pas sages les plus i'aciles des écrits d e s >SS. Pères , voilà ce que 

n o u s avons d e m a n d é jiour nourrir Vrsprit et élever l'âme des 

enfants. Avons-nous eu t o r t ? E t Quin t i l i en , s'il r evena i t au 

m o n d e , t rouvera i t - i l nos demandes exagérées ? Ne serait-il pas 

p l u t ô t s u r p r i s de voir M . l ' abbé C h a n d o n n e t n m s décocher d e son 

m i e u x de p ré tondus t ex tes au then t iques pou r prouver q u e nous 

o u t r a g e o n s la vér i té e t le bon sens, en pub l i an t des écri ts dans le 

but avoué, comme il d i t , de christianiser l'éducation. 

P a s s e p o u r les t e x t e s au then t iques ; ma i s il y a p lus : M . 

l ' abbé n e n o u s fai t p a s m ê m e grâce d e ses mépr i s . Voyez comme 

il affecte d e prononcer avec dédain le mo t gauniiste. K i e n que 
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l'idée d'un gaumùtc lui donne de.? nausées. Mais quel déshonneur 

y a-t-il donc à être gaumiste, c'est-à-dire partisan ou disciple do 

Mgr. (Jaunie ? 

Mgr, (Jaunie n'est-il pas l'illustre auteur des Trois Jtome, du 

Catéchisme de Persévérance, de l'Histoire de la Famille, du 

Manuel des Confesseurs ? M. l'abbé Chandonnct n'anrait-il pas 

beaucoup à apprendre eu étudiant ces ouvrages ? 

Mgr. Oaunie n'a-t-il pas eu l'honneur de voir la plupart do ses 

ouvrages traduits dans presque toutes les langues de l 'Europe ? 

Msrr. Gaunie n'a-t il pas été honoré des plus enthousiat.es suf­

frages de Pugin, de lord Philipps, du baron Moy de Sons, de 

L s . Veuillot, de Montalonibert, de l'abbé Martinet, du P . Ventura, 

de Donoso Çorfès, des hommes les plus éminents des universités 

d'Oxford et de Cambridge ? 

Mgr. (Jaunie a fait adopter ses vues sur l'éducation par une 

grande partie de l'épiseopat européen ; M. l'abbé Chandonnct 

peut-il prétendre à un succès pareil eu publiant ses textes authenti­

que* f 

Mgr. (Jaunie, en combattant le paganisme dans l 'éducation, a 

n^u de» encouragements les plus flatteurs du Cardinal archevêque 

de Ileims, Mgr. Gousset, qui lui écrit la lettre suivante : 

" N'ayant pas été tout-Wait étranger à la publication du Ver 

" rmu/i-ur dis sue.iê.téi modernes, je n'ai pu être insensible aux atta-

" (pies violentes dont vous avez été l'objet ;\ l'occasion do cet ouvra-

" ge. On ne peut vous accuser d'avoir émis des opinions exagérées, 

" akiiirdeis, irresjnrtiniises envers VEtjlise. et capables de. troubler les 

" roiinrirnrrs île., san.-l'aire retomber une accusation aussi grave sur 

" ceux qui en approuvant votre livre d'une manière ou d'une autre, 

Comme j e l'ai fait moi-même, s i ! seraient rendus solidaires des 

" erreuvg qu'on vous reproche. Néanmoins, comme le procès me 

" parait suffisamment établi, et que vos Lettres à Monseigneur 

" l 'K vêque. d'Orléans ne laissent rien a, désirer pour \Q fond et pour 

" Informe, je n'entrerai pas dans la discussion ; j e préféra mettre 

http://enthousiat.es


" la m a i n à l 'œuvre en adoptant incessamment, pour les pe t i t s sé-

" m i n a i r e s J e mon diocèse, le plan d ' éduca t ion (pie vous proposez." 

M . l ' abbé Gl iandonnct t rouvcra-t- i l ce t émoignagne a u t h e n t i q u e 

e t d e n a t u r e à insp i re r que lque conf iance? 

M g r . G a u m c c o m p t e encore parmi ses p lu s zélés défenseurs le 

Ca rd ina l -p r ince A l t i e r i , q u i lui a achlressé de JUoine, en 1 8 5 7 , la 

l e t t r e su ivan t e : 

" Monse igneur , j ' a i lu avec une inexpr imable sat isfact ion votre 

" exce l len t ouvrage in t i t u l é la Révolution. J ' y ai t rouvé le dé-

" ve loppcmen t des idées fort justes et fort sages qui , appuyées su r 

" le t émoignage de i'aits i r récusables , j e t t e n t une immense lumière 

" s u r u n e thèse j u s q u ' i c i très-peu considérée, e t dont on ne peut 

" cependant contester l éctdenee sans se mettre en opposition arec 

" la écrite la plus muni/este, et sons compromettre l'avenir nii-
t : gieux de la société humaine. 

" T o u s ceux, q u i dé s i r en t voir éloigner les effrayants dangers 

" q u i de tou tes p a r t s n o u s menacent , espèrent que vous cotiti-

" n u e r e z à t ravai l ler toujours avec le même zèle pour la défense 

" e t la p ropaga t ion d ' u n e réforme d e l ' instruct ion de la jeunesse, 

" ré/orme éminemment utile à la religion et à lu véritable eiui-

" lisa.tion." 

Que l l e s sont les r a i sons que p o u r r a i t avoir M. l ' abbé pour 

objec te r à ce t é m o i g n a g e e t en contes ter l ' au thent ic i té ? V o u d r a i t 

il b i e n n o u s les l 'aire c o n n a î t r e ? 

M g r . G a u m c n'a-t- i l p a s vu ses idées su r l 'enseignement haute­

m e n t approuvées p a r un des m e m b r e s les plus il lustres du saoré-

C o l l é g e , le C a r d i n a l An tone l l i ? E n réponse à Mgr . Gousre t qui 

l ' a v a i t consul té s u r la question des classiques, le Cardinal écrivai t 

d e H o m e le 3 0 J u i l l e t 1 8 5 2 : 

" E m i n e n t i s s i r n e e t Kéverondiss ime Seigneur , ou t re le g r a n d 

" p r i x q u e j ' a i c o u t u m e d ' a t t acher a u x communica t ions de Vot re 

" E m i n e n c e , colle q u e vous avez adressée, sous le pli d u 13 du 

" c o u r a n t , à p ropos d e la fâcheuse d ivergence q u i s 'est récemment 



" (.'levée en F r a n c e , s u r lo choix des livres pour r e n s e i g n e m e n t 

" l i t t é r a i r e , a une e x t r ê m e impor tance . 

" L a parfa i te conna i s sance , que l'on a de la sagesse et d u 

" profond d iscernement q u i d i s t inguen t votre Emii ie t icc , é t a i t 

" déjà u n e raison p lu s q u e suffisante de compte r sur la j u s t e s s e e t 

" l ' é t endue de vos vues d a n s Viijipréruition d e la susd i t e eontro-

" verse . Cet te a s su rance , connue d ' avance , et, que h Suint l'en', 

" <V bon droit, partageait, avec nwi, a été parfi iti m en t confirmer. 

" E u app laud i s san t h a u t e m e n t à l ' i n té rê t q u e Vot re Kin inenco 

" a a t t a c h é à cet te affaire, et, qu 'e l le a l'ait servir avec un zèle et 

" u n e sagesse a d m i r a b l e à a t t e indre un but pleinement, conforme 

" aux vues du St. Siftjc, j e Fuis h e u r e u x de vous offrir en m ê m e 

" t e m p s l ' assurance d u profond respect avec lequel j e vous ba ise 

" h u m b l e m e n t les m a i n s . " 

M . l ' abbé C h a n d o u u e t voudra-t-il bien nous d i re encore s'il 

r econna î t l ' au then t i c i t é d e ce documen t e t s'il le t rouve d igne de 

fixer l ' a t ten t ion ? 

M g r . Claumc enfin, c 'es t ce p r ê t r e vénérab le qui a mér i t é la 

t r è s - h a u t e estime de ( ! rédui re X V L et de P ie IX. ; de Grégo i re 

X V I qu i lui déclare, dans le Jiref p a r lequel il lu crée Cheva l i e r 

d e l ' O r d r e d e l à Mi l iec -Doréo , que ses ouvrages n 'on t p a s r e n d u 

u n méd ioc re service à la religion ; d e P i e I X qui l 'a fai t p r é l a t 

r o m a i n , jtrotonotaire apostolique, en récompense île son zèle e t de 

ses infa t igables t r a v a u x p o u r la réforme de l ' éduca t ion . A ins i , 

M . l ' abbé Chaudomie t , appelez-nuus (,'aiunistex, puisque cela vous 

l'ait p la is i r , ainsi q u ' à vos a r n i s : nous n ' avons pas à rougir . 

N o u s croyons devoi r aver t i r ici M . l ' abbé C'handonnet do ne 

pas se m é p r e n d r e s u r le sens de no t re t rava i l ; nous n ' avons pas 

donné à, ses e r i i iques e t à ses reproches de falsification p lus d ' im­

por tance qu ' i l s n 'en m é r i t e n t . Eû t - i l d é m o n t r é , comme il semble 

en ê t r e convaincu, q u e les textes, ci tés p a r M . lo Cor r e spondan t e t 

p a r q u e l q u e s aut res , ont. é té falsifiés, la conclusion a u r a i t é té q u e 

c e r t a i n s individus d é f e n d a i e n t une bonne , une excellente cause en 

u s a n t d e moyens i l l i c i t e s ; voilà t o u t . L a thèse q u e n o u s 



défendons est furto par elle-même; elle renferme ee principe do 

v ie (pli . quoiqu on lasse, finira par h l'aire triompher un jmrr. 

L e s preuves d'autorité, alléguées en sa faveur, ont nue grande 

valeur assurément, mais elles ne seul après tout qu'un accessoire 

dont on peut rigoureusement MJ passer. 

O u i , la thèse de M g r . ( laume lin ira par triompher ! M . l'abiié 

Chandonuet a l'air de d i re que non, et pour lui la p r e u v e m rsl, 

( | i i ' après être descendu, à deux reprises différentes, des hauteurs 

aériennes qu'il habite, pour venir s'abattre, tout hérissé de textes 

authfiitiijuris, sur le champ des tjtniDii.it>s, il a semé a u t o u r de lui 

la terreur et la désolation. Qu'i l se détrompe cependant ; il est 

encore à tondre de ce pré à peu pris la lun/ciir de sa lanijuc. L e 

malheur pour lui, c'est qu ' i l ne vi t pas de réalités. Il s'est l'ait 

une idée du ej>ini)iis»i.c. qui est un monstre, et là dessus le voilà 

par t i . " Bon D i e u , dit-il , où a l lo iL -nous '! Kcrasons le p in -

misinc ! " Mais il aura beau nous crier, croyant chasser les 

vendeurs du temple : " vous êtes des imprudents, vous êtes des 

ignorants , vous êtes des révoltés, vous êtes des falsificateurs, vous 

séduisez les faibles, vous perdez l ' autori té ," sa voix m; trouvera 

guère d 'écho et ne nous impressionnera p a s fort. C e n'est p a s 

ainsi que parlait le comte de Montalember t dans la lettre qu'il 

écr iva i t à M g r . (Jaunie, en Juillet 185^ . 

1 1 Monsieur , lui disait-il , permettez-moi, tout inconnu que je 

" suis de vous, de vous exprimer tout l 'intérêt que je prends à la 

" lu t te que vous avez généreusement et résolument entreprise 

" pour lapins belle, la plus vraie, la plus miute tics causes. A v e e 

" de la patience et une persévérance invincible, vous triompherez, 

" n 'en doutez pas, des obstacles qui semblent s'accumuler contre 

" VOS efforts. V O S LETTRES SUR i,K l 'AGANISME SONT IttBÉFUTA-

" IH.F.S. D'ai l leurs , une cause qui a pour elle l'ujipiù public ib 

" nos plus savants évêtjucs est une cause, gagnée." 

Monta l embe r t a d i t vra i . Dès l 'année suivante, la méthode 

chrét ienne faisait tout particulièrement l'attention du concile 

d ' A m i e n s , présidé par S. E . le Cardinal Gousset. L e Concile 

adopta la méthode chrétienne et il eut ensuite l 'honneur de voir 
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I»U"« sa»* art'--; R t d r e n - N ro'fmuu* «wompts d 'erreur |mr l a cour 

(ic loune. Misfiu MU r. <; UMI. -MI- ; ! ! ! O u ' i l l i t d u tristes vic t imes 

n i c i ' j i i u r ! Que M . l 'abbé ( ' 11 a n • li i ti !> l't n eut-il été l à pour faire 

entendre ii- ia i iL ' i iL - i ' d - lu raison, ]mur plaider la sainte cause de 

l.i véri té , pniir wl.nr- r l e» P è r e » du concile, les c-irdimiux et le 

l ' a p e ! 

\ ' . i i e i d i i i i i - i'.- qir- du l e Concile I ) ' A miens ù l 'i 'yard des études 

.-l <v i l l ' i ' j lr à e e . - l l j c t . 

| ) | K K C T O I l ; K D P C O N C I L I - ; D ' A M I K X S . 

I . e principe fondanr i i ta l ' | i i i doit présider au ri'u'une des écoles, 

e'i-'-t ijiie l 'éducation a p i m r luit de l'oniier les jeunes ç;ens à la v ie 

chrétienne surtout, i-t i n même temps ù la vie civile et aux sciences 

• » ' % rap|»>rtfiit. Le.- cnllée;i -s. qui sont pi mr les enfants comme une 

seconde i 'imille, ne doivent pas satisfaire moins parf'uitç-inont ;\ ce 

<li" \ oir que iViliieatimi .liiiiiestiipieà laquelle ils suppléent. P o u r que 

1rs écoles soient vraiment di ri liées vers ce l te lin, il ne suffit pas que 

1. s jeunes i-eiis assistent auv. instructions religieuses qui leur trans-

mettcnl la eiiiiuaissaiii-e des vérités surnaturelles, niais il est né-

c , : - - : i i i ' e eu outre que les leçons qu ' i l s reçoivent dans les classes, 

nuis seulement ne n u i - ' l i t ]>;is ù la leciurc chrétienne des esprits, 

mais lui , - r r w i i t et l u i profitent, de sorte que la re l ig ion soit 

e.iiiiiiie u n e aine qui donne le mouvement, à la masse des études 

et se répande dans tout le corps de, renseignement . Ce t ordre a 

du sans doute être toujours suivi dans l 'éducation de la jeunesse ; 

mais les conditions du temps présent l ' exigent plus str ictement 

e u e - i r e , car il n'est l i . - u que. l 'éducation ne doive tenter pour 

r e n d r e l e» j i -n t ios ^ e n s fermes et robustes dans la foi, puisque, n u 

smi i r de.-? éei'ies, ils s o n t , entourés de tous côtés par les séduc­

tions e t l e s assaut.-- d e - mauvaises doctr ines. Dans cette organi­

sation chrétienne d , - i éludes, il faut porter une attention spéciale 

«ur trois p-ainles part u-s de l 'enseignement, qui embrassent les 

iel tres, l'iiistnii-e. e t la philosophie. L e u r sage direction dépend 

d'une vér i té que les professeurs do iven t méditer avant- tout, e t 

s u r laquelle roule toute éducation chrét ienne, savoir, que l 'ordre 

naturel v i l 'ordre surnaturel, quoique essentiellement distincts, sont 
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te l lement un i s chez les chrét iens , q u e pa r suite de cet te union 

l ' o rd re n a t u r e l reçoit de l ' au t re des lumières supér ieures , qui ie 

p é n è t r e n t e t le perfect ionnent de diverses maniè res . E t d ' a b o r d , 

d a n ? la l i t t é r a t u r e , on voit briller les é léments du beau na ture l , 

que- le gén ie de l ' h o m m e perçoit et é labore par ses propres forces. 

C e g e n r e de beau té se fait r e m a r q u e r dans un grand nombre d'ou­

v r a g e s pa ïens , où il cons is te , en g rande pa r t i e , dans un soin exquis 

de la forme et dans un ar t mervei l leux. .Mais après que l'l'ivanujlo 

e u t éclairé, et échauffé les âmes, lorsqu' i l eut ouvert à l ' intelligence 

e t a u coeur de l ' homme des régions plus hau t e s et de p lus vastes 

espaces , on vit a p p a r a î t r e un nouvel ordre de beauté surna ture l le , 

q u i , p lus subl ime en soi, perfectionne la substance de l 'autre 

o r d r e , et , t ou t en r ecevan t les formes du beau na ture l , produit 

n é a n m o i n s sa p ropre express ion, comme le prouvent «ne foule 

de l ivres, de poèmes et. de discours, dans lesquels éclate la ma ­

j e s t é du génie, ch ré t i en . Les professeurs ne doivent donc pas expli­

q u e r les m o n u m e n t s de la l i t é ra tu re païenne sans exposer aussi 

les p r inc ipes et les modè les de la l i t t é r a tu re chrét ienne, en ayant 

soin de b ien faire r e m a r q u e r l 'influence des éléments q u i lui sont, 

p r o p r e s . I l fau t on d i r e a u t a n t de l 'h is toire . On retrouve chez tous 

les peuples les é l é m e n t s nature ls de la société civile, savoir ; h 

famil le , le mar iage , les relat ions d e s p a r e n t s et des enfants, la 

d i s t inc t ion des r i c h e s e t des pauvres , les droi ts .publies e t privés, 

le pouvo i r et l 'obéissance et tout ce q u i sa ra t tache à cet ordre de 

choses . M a i s il é v i d e n t que chez les peuples éclairés par la 

l u m i è r e su rna tu re l l e d e l 'Evangi le , ces t e rmes ont une signiti-

Cittion, à ce r ta ins é g a r d s , différente de celle qu'ils avaient dans 

les t énèb re s d u p a g a n i s m e , e t que la notion chrét ienne de ces élé­

m e n t s sociaux, non-seu lement diffère beaucoup des idétw cor­

r o m p u e s q u i d o m i n a i e n t chez les pa ïens , mais aussi qu'elle est 

b i e n supé r i eu re a u x no t ions niOnie j u s t e s qu ' i l s pouvaient conce­

vo i r par la seule l u m i è r e na ture l le . D ' o ù il su i t que les pr incipes 

d e la société civile, é laborés et comme transformes pa r la ver tu 

d e la révélat ion évangé l iquc , ont é té élevés à un degré supér ieur 

d e d i g n i t é e t d 'excel lence. Que les professeurs d 'h is to i re n'épar­

g n e n t donc a u c u n soin pou r faire saisir g radue l l emen t a leurs 



élèves ce t t e union «les l 'U 'ments n a t u r e l s et de l 'é lément s u r n a t u r e l , 

ainsi que les merveil leux effets qu 'e l le a p r o d u i t s . Q u a n t à la ph i lo ­

sophie, il v « Kins dnu te . d a n s les écoles ca thol iques , p lu s i eu r s élé­

m e n t s q u e la puissance do. l 'esprit h u m a i n a tourn i s m ê m e a u x 

philosophes païens ; m a i s il y en a d ' au t r e s q u i ne d é r i v e n t p a s d e 

«vtlo un ique source, i l est, très-faux de d i re que r e n s e i g n e m e n t 

de la philosophie soit, ehez nous le p r o d u i t de la seule r a i son n a ­

turel le ; car d 'abord les professeurs, on t , d a n s la doc t r ine c a t h o ­

l ique, une règle qu i leur indique les thèses à rejeter, e t q u i les 

averti t en outre q u e tel ou tel l a i s o n n e m e n t renferme q u e l q u e 

chose de vicieux, par cela, même qu ' i l c o n d u i t à des conc lus ions 

cont ra i res aux dogmes. D e là vient , que , d a n s les écoles c a t h o ­

l iques , il y a un p a r l a i t et solide accord pour d é m o n t r e r ph i loso­

p h i q u e m e n t plusieurs vér i tés , sur lesquel les on no t r o u v e q u e le 

dou t e ou les plus g r a n d e s discussions d a n s .les écoles q u i no m a r ­

chen t pas à la lumière de la foi. C e u x donc qu i s o u t i e n d r a i e n t 

que les leçons de phi losophie , dans les collèges ca thol iques , do iven t 

ê t re Cuites de telle sorte, q u ' o n s'y t i enne eu dehor s de la l u m i è r e 

su rna tu re l l e , r êvera ien t une abs t rac t ion p u r e m e n t fictive, ou , si 

cet te abstract ion a v a i t réel lement l ieu, l ' ense ignement ph i losoph i ­

que , p e r d a n t l 'unité qu ' i l y a dans nos écoles, s'égarerait à la suite 

tir doetrinc* dirrrtuxrt ï-lrtwyèrcs (H. P a u l a u x H é b r e u x , XIII, 9 ) , 

et le p lus souvent se laisserait emporter à tout vent de doctrines 

( S . P a u l a u x Kphésiens , . i v , 1 4 ) , c o m m e il a r r ive dans les écoles 

sous t ra i t e s à notre influence. E n second l ieu, il y a p l u s i e u r s vé­

r i t é s sur Dieu et ses a t t r i b u t s , sur l 'or ig ine do l 'univers , la P r o . 

videuce, la religion, les ver tus , la fin de l ' homme, que. la ph i lo ­

sophie chré t i enne est unan ime à d é m o n t r e r , t and i s q u ' a v a n t l 'é­

poque où la lumière évangé l iquo s 'est levée s u r le m o n d e , la sa­

gesse pa ïenne ne posséda i t pas ces vé r i t é s de p remie r o r d r e e t n e 

songeai t pas même à les chercher . Enf in les P è r e s de l 'Eg l i se , les 

théologiens les plus é m i n e n t s e t que lques i l l u s t r e s phi losophes ch ré ­

t iens , en embrassan t l ' ensemble des vé r i t é s , en con t emp lan t l eu r 

irradiat ion, réciproque, sont arr ivés p a r là, comme on le sa i t , à d e s 

concept ions de l 'ordre le p lus élevé, q u i on t fa i t péné t r e r , m ê m e 

d a n s les quest ions phi losophiques , les r a y o n s d 'une p lus vive l u -
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imèrc. La philosophie ayant donc dos relations multiples avec la 

lumière surnaturelle, étant dirigée, vivifiée et ngraudio par elle, 

ou livrerait l'esprit des jeunes gens à une bien dangereuse illusion 

sur les forces de la raison, si l'enseignement était conyu de telle 

sorte qu'ils pussent attribuer à la seule opération de la raison le 

bon emploi, les progrès et la perfection do l'enseignement phi­

losophique dans nos écoles. Les professeurs doivent donc leur 

faire comprendre que cette seienee, à divers égards, n'est, pas chez 

nous celle qu'un philosophe formerait par le seul secours de l'es­

prit humain, mais celle que la théologie, fondée sur la révélation, 

éclaire, régularise et complète. Après avoir posé ces règles géné­

rales, nous jugeons à propos d'ajouter des avis particuliers qui ré­

pondent avec plus de précision aux besoins de l'éducation a. notro 

époque. 

I. Des études littéraires.—Dans le concile de Soissons nous 

avons déjà réglé plusieurs choses touchant les études. Nous avons 

dit avec quel soin et dans quelle mesure proportionnée à l'âge des 

élèves renseignement sacré doit être donné. Nous avons aussi 

recommandé de grandes précautions à l'égard des livres. On doit 

assurément continuer à se servir des ouvrages les plus célèbres 

des auteurs païens : la force de l'esprit humain qui brille dans ces 

écrits est un vénérable don de Dieu, et il est certain que ce genre 

d'étude a été fort utile aux plus grands écrivains chrétiens. Mais 

jl no faut admettre ces livres dans les écoles qu'après qu'ils ont été 

expurgés de tout ce qui pourrait offenser une âme chaste. De plus, 

en expliquant les monuments de la littérature profane, les profes­

seurs doivent saisir toutes les occasions de faire ressortir par la 

comparaison la supériorité des doctrines du christianisme : ils 

doivent aussi puiser fréquemment à des sources chrétiennes les 

sujets de composition qu'ils donnent à traiter aux élèves dan» les 

luttes scliolastiqucs. Quant à ce qui concerne le choix dos livres et 

à la manière dont ils doivent être répartis, nous avions déjà touché 

cette importante matière dans le concile de Soissons, lorsque 

nous disions qu'il fallait sans doute donner une large place aux 

écrivains de l'antiquité "dans les études classiques, mais qu'on 

devait aussi prendre grand soin de mettre sous les yeux des élèves, 
E 
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surtout dans les classes supérieures, de nombreux extraits des 

saints Pères et des docteurs de l'Eglise. Cette prescription com­

mençait déjà à développer le principe d'une restauration heureuse ; 

car, dans ces matières, il faut procéder graduellement et avec ma­

turité. Le moment est venu de compléter cette ordre. Nous estimons 

qu'un grand nombre d'ouvrages chrétiens, latins, grecs et français 

écrits avec talent, doivent être adoptés, comme livres classiques, 

dans les écoles de notre province, soit par extraits, soit entiers, 

s'ils ne sont pas trop longs ; et que cette mesure doit Gtre exé­

cutée do tello sorte que les âmes des jeunes gens soit abondam­

ment abreuvées do ces eaux vivifiantes dans le cours de leur édu­

cation littéraire, et qu'elles puisent assidûment l'esprit chrétien 

dans un commerce familier avec ces auteurs. E t en effet, si l'on 

fait, attention à influence contagieuse de ce siècle, il est à crain­

dre (jue ces jeunes intelligences ne puissent être, pendant plusieurs 

années dans un contact journalier avec les maximes, les exemples 

et l'esprit de la littérature païenne, sans que bien souvent 

la constitution chrétienne des âmes ne soit affaiblie en respirant 

cotte atmosphère, et qu'au sortir des écoles, elles ne soient, pour 

cette raison, trop peu en état do repousser les séductions des 

mauvaises doctrines, à moins que, grâce à la sage fréquentation 

des auteurs chrétiens, une inspiration religieuse, toujours vivante, 

n'ait, continuellement agi sur elles pour les fortifier. I l faut 

remarquer en outre que beaucoup d'enfants, admis dans les 

établissements d'éducation, viennent de familles médiocrement 

chrétiennes ; qu'après avoir achevé leurs études ils sont lancés au 

milieu d'une société qui ne s'appuie plus, comme autrefois, sur les 

institutions catholiques ; qu'enfin, livrés à des études ou à des 

fonctions d'où la religion est maintenant absente, ils sont privés 

des secours puissants au moyen desquels, dans les siècles passés, 

l'éducation chrétienne de la jeunesse adulte se continuait jusque, 

dans la virilité. Pour cette raison, quand elle serait seule, il 

faut profiter avec plus de prévoyance des précieuses années pas­

sées au collège, il faut que, même dans l'enseignement littéraire, 

l'enfance soit continuellement nourrie do notions, de sentiments 

et d'exemples catholiques, et que l'âme tendre des adolescents, 

jetée dans uu moule chrétien, en reçoive profondément l 'enr 



preinto à l'âge où elle offre le moins do résistance à la forme qu'on 

doit lui imprimer. Nous sommes persuadés que cette manière 

d'enseigner peut être adoptée comme salutaire, sans qu'on fusse 

injure par là aux usages reçus pendant une longue série d'années 

dans les collèges catholiques. Les annales do l'Eglise nous font 

voir en effet que bien des choses qui, à certaines époques, ne pré­

sagent rien do funeste, deviennent ensuite, quand les choses sont 

changées, dangereuses ou même nuisibles. I l y a bien des choses 

non mauvaises par elles-mêmes, qu'il est bon de tolérer et même de 

régler, de peur qu'elles ne viennent à être corrompues par les plus 

graves abus. Il y en a beaucoup qui, confirmées par l'usage, ne 

doivent pas être réformées prématurément jusqu'à ce qu'on ait 

suffisamment préparé les voies à un ordre de choses plus salutaire. 

Après avoir posé ces principes, qui tiennent à l'essence de la mé­

thode à suivre dans renseignement des lettres, nous laissons do 

côté les questions littéraires, dont nous n'avons pas à nous occu­

per. Nous voulons seulement repousser des assertions injurieuses 

à l'Eglise que nous avons vues se produire à l'occasion de contro­

verses qui ont eu lieu. Il n'est pas possible de passer ici sous si­

lence l'opinion de quelques écrivains ennemis de la religion catho­

lique, qui, pour recommander l'emploi à pou près exclusif de la lit­

térature païenne dans les collèges, affectent do mépriser commis 

barbare la langue qu'on retrouve dans les meilleurs écrits des Pères, 

et qui a été consacrée par la liturgie même de l'Eglise. Ils ne com­

prennent pas qu'en conservant les éléments et les locutions de l'i­

diome antique, l'Eglise catholique a formé avec eus une langue 

élaborée de telle sorte qu'elle s'adapte d'une manière intime aux 

sentiments chrétiens et aux objets qui les inspirent. Ces écrivains 

devraient rougir d'outrager cette sainte Mère qui, héritière et gar­

dienne de la parole divine, s'est toujours montrée la nourrice soi­

gneuse et la sage protectrico de toutes les sciences humaines qui 

servent à dissiper la barbarie. Eloignons donc de nos écoles une 

assertion également fausse et indécente ; elle offenserait les oreilles 

des élèves et scandaliserait leurs âmes." 

Quelque soit le jugement que la haute raison de M. l'abbé 

Cnandonnet, croie devoir porter sur le Concile d'Amiens noua ne 
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laisserons jamais Je le regarder connue un document revêtu d'un 

"rand earaeu'-re d'autorité", c f m m l ° l'expression d'une pensée 

profondément sa»e e t profondément chrétienne. Puisse-t-il de­

venir la r.Vlc de conduite de tous ceux qui ont la mission d'in­

struire et d'élever les jeunes gens ! C'est là le vœu le plus ardent 

que nous formons. 

One M faillie Ch.'mdounet, ce grand défricheur de documents 

pontificaux. d.ii"iie donc prendre lu plume encore une fois et nous 

convaincre du tort q u e nous avons do penser et de parler de la 

Bortc. 

VIII . 

M(iH. LANDRIOT CITÉ l 'AR M. L'ABBÉ CIIANDONNET. V É R I T A B L E 

O P I N I O N D E CE P R É L A T . 

Dans l'éloquent préambule de son premier écrit, M. l'abbé 

(.'luindonuet a dit q u ' a u x idées Lien connues do Mgr. Gauinc, M. 

l'abbé Landriot, le P . Daniel et Mgr. Dupanloup avaient offert 

une réponse également connue. 

Nous ne dirons rien de Mgr. Dupanloup; d'autres que nous 

ont déjà fait, stillisamiuent connaître que ce digne prélat n'est pas 

l'ennemi de la méthode chrétienne. Nous ne dirons rien non 

plus du 1'. Daniel, mais pour une autre raison : ses écrits n'offrent 

absolument rien do remarquable. Ils sont du même genre que 

ceux du P . Chnstel ; ils n'ont jamais fait fortune. Nous nous 

arrêterons X M. l 'abbé Landriot, aujourd'hui évêquo de la 

Itoebelle. 

En disant que Mgr. Landriot a fait une réponse lien connue 

aux avancés de Mgr. (Jaunie, M. l'abbé Chandonnet a deux 

eliONi's eu vue : il veut d'abord nous faire accroire qu'il a lu Mgr. 

Landriot et surtout qu ' i l l ' a compris; il veut ensuite insinuer 

que ee prélat est opposé à la mise en pratique de la méthode 

chrétienne. 

Le fait est que Mgr . Landriot n'est pas le moins du monde 



dans le courant d'idées que lui suppose M. l'abbé Cliandonnet. 

La preuve, c'est ce qu'il écrivait en 1S52. 

" Il faut, dit-il, christianiser davantage l'éducation, TOUT L E 

" M O N D E le reconnaît, amis et ennemis du Ver rongeur. Nous 

" l'avons dit et répété maintes ibis ; mais la passion a empêché 

" d'entendre notre voix. Du reste, cette question de sève ebré-

" tienne de plus en plus abondante, elle n'est pas particulière aux 

" écoles ; elle s'applique à toutes les positions, à tous les figes, et 

" les saints ont cherché et cherchent tous les jours à christianiser 

" davantage, c'est-à-dire à sanctifier de plus en plus les fidèles, le 

" clergé, les ordres religieux. C'est la voix de l'esprit do Dieu, 

" qui lutte d'une manière incessante, contre nos instincts mauvais, 

" et qui cherche à soutenir la nature au milieu de ses défaillances 

" continuelles, liêioùssons donc nos effort* pour christianiser 

" renseignement." 

E n août 1858, Mgr. L'andriot, dans une lettre adressée au 

llédactour-en-chef de l'Univers, se déclare le plus ancien adversaire 

de renseignement païen, et il réclame en quelque sorte, la priorité 

sur Mgr. Gaume. Il dit : 

" J e suis obligé de relever aujourd'hui quelques erreurs renfer-

" mées dans votre lettre du 20 août. 

" Vous prétendez que ma lettre n'a que le caractère d'une 

" opinion particulière. Cependant, je soutiens dans cotte lettre, 

" et j ' a i toujours soutenu les doctrines de l'Encyclique de 1853, 

" des Conciles de Lyon et de Ileims, approuvés à Rome. 

" Du reste, la position qui m'a été faite dans cette question 

" m'oblige à ajouter que onze ans avant l'Encyclique de 1853, 

" j 'avais pratiqué et réalisé ses futurs conseils au petit séminaire 

" d 'Autun, en faisant établir un cours de dasdquss sacrés depuis 

" la S I X I È M E jusqu'à la R H É T O R I Q D E . Combien do fois, nean-

" moins, dans ces tristes débats, ne m'a-t-on pas considéré comme 

" unjxnen, pour employer le langage du temps ! Un jour les hommes 

" sérieux et non prévenus seront étonnés et peut-être attristés do 

" la manière dont quelques écrivains catholiques font l'histoire 

" depuis dix ans." 
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Mifr. L a m l r i o t a d i t on ne peu t plus v ra i : nous sommes vc r i -

taMeineiit é tonnés et a t t r i . -k ' s en voyant M. l 'abbé ( J h a n d o n n o t 

écrire l 'h is to i re , l-n pareil t ravai l suppose q u ' o n a a u m o i n s 

te rminé ce r t a ines é tudes é lémenta i res . .Inrqunt, mon t ran t la 

lanterne, m a g i q u e , avait oublié un point i m p o r t a n t , c ' é ta i t d'é­

clairer sa l an te rne , ce qui veut d i re , en bon français , que ce n ' e s t 

p i . tou t d 'avoi r de l 'c-pri t , du génie même, il l'aut encore é t u d i e r . 

Nous osons espérer q u e do rénavan t 3 1 . l ' abbé (. 'handonnet, 

n ' i nvoquera [dus le nom de Mj^r. L a n d r i o t connue une a u t o r i t é 

contre la réforme chré t i enne de l ' ense ignement . 

I X . 

I t i r i l K I t C l l K I1KS R A I S O N S (Jl.'K P E U T A V O I R 5 t . C 1 1 A N D O N N E T 

l ' O I M l f O . M H A T T K K L A . M É T H O D E C H R É T I E N N E . 

M. l ' abbé C h a n d o n n e t déclare qu ' i l n ' a ni la mission ni le dés i r 

de l'aire de la polémique . Mais pourquoi éerit-i l donc ? Peusc - t -

il qu ' i l lui suilise do par le r pour voir tous les h u m a i n s se pros­

terner la face contre te r re , en r épé tan t ; Aiutn ! Al lé luia ! ! Ce 

serai t ê t r e un peu t rop e x i g e a n t . 

11 d é c l a r e encore qu' i l no p ré tend pas formuler u n e opinion s u r 

le fond d e la quest ion des c lass iques . Mais ce t t e affirmation n 'es t -

elle pas d é t r u i t e par l ' a t t i t u d e m ê m e qu ' i l p r e n d vis-à-vis les par ­

tisans de la m é t h o d e c h r é t i e n n e ? N e se déclare-t-i l pas t rês -

osteusibletnunt l ' adversai re de ce t t e réforme eu che rchan t à, p e r d r e 

ses défenseurs dans l 'est ime pub l ique ? 

Pu i squ ' i l en est a insi , nous le pr ierons do m e t t r e de côté p o u r 

un i n s t a n t ses textes a u t h e n t i q u e s , et de nous d i r e f r anchemen t 

pour quel les ra isons il c o m b a t la méthode ch ré t i enne , quel incon­

vén ien t il r e d o u t e dans sa mise en p r a t i q u e . Enf in de compte , 

il faut on veni r là e t s 'expl iquer . 

M. l ' abbé regarde-t- i l c o m m e u n mal u u o éduca t i on profondé­

m e n t c h r é t i e n n e ? 
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N o u s n e pouvons pus supposer qu ' i l ait en tè to u n e parei l le 

i d é e . 

M . l ' abbé est-il d 'opinion qu ' i l faut d i s t i n g u e r ent re !'inutntrlitm 

et Véducation, que les c lass iques païens fout l 'une ; le ca t éch i sme , 

l ' a u t r e ? 

M-iis un principe fort é lémenta i re est celui-ci : l'instruction 

*' «*t '/» un mm/ru de. /aire. /V</M<VI/I««. S i dune on veut que 

1 éduca t ion soit ch ré t i enne , (|iie l ' instruction le soit aussi . 

M. l ' abbé trouve-t-il p a r ha sa rd que l 'élément religieux a une 

p a r t assez considérable d a n s nos maisons d 'éducat ion V ('net il 

q u e t o u t va à mervei l le pareeque les élèves Ibnt leurs pr ières le 

m a t i n e t le soir, qu ' i l s entendent la messe t o u s les j ou r s , qu ' i l s 

ass is tent à un eatéehis ine tou tes les semaine' . , qu ' i l s se p résen ten t 

à la confession tous les mois, qu ' i ls su ivent d ' au t r e s pieux exercices 

p e n d a n t le cours de l ' année ? 

M a i s , M . l 'abbé le sait, bien, ces p ra t i ques , qui sont imposées 

a u x élèves pa r le règ lement , ne rencontrent p : i s , chez un trop 

g r a n d n o m b r e d ' en t r e eux, assez de s y m p a t h i e dans leurs âmes , 

où l ' i n s t ruc t ion pa ïenne de tous les ins tan t s en a déprécié d 'a­

vance tou te l ' impor tance et d é t r u i t tous les a t t r a i t s . Ou ne les 

accompl i t doue q u ' à cont re -cœur ; elles sont, d isa i t Saint, Bernard , 

ce q u ' e s t la. chaîne p o u r le chien . O n les t rouve toujours t rop 

longues , e t toujours g ê n a n t e s ; ou ne s 'y soumet que de la plus 

m a u v a i s e g râce e t p r e sque eu frémissant , et. on ne s'y résigne que 

pa r la pensée que cela a u r a u n terme a p r è s lequel ou soupire avec 

a r d e u r . N e voit-on p a s tous les jours les j e u n e s gens q u i ont fait 

l e u r s h u m a n i t é s d a n s les é tab l i s sements chré t iens y laisser en 

s o r t a n t t o u t e s ces p r a t i q u e s rel igieuses qu ' i l s avaient suivies 

p e n d a n t h u i t ou neuf a n s e t auxquel les on pensa i t les avoir h a b i ­

tés ? S ' i ls en conservent quelques-unes , ne sont-ce pas précisé­

m e n t celles q u i n 'ob l igen t à rien ? Si l ' éduca t ion rel igieuse é t a i t , 

d a n s nos maisons d ' éduca t i on , ce qu 'e l le doit ê t re , obt iendrai t -on 

do semblab les r é su l t a t s ? 

M . l ' a b b é craint- i l q u ' e n suivant l a m é t h o d e chré t ienne on 
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Unisse par fatiguer, par dégoûter les enfants, par leur rendre 

pénible l 'étude de la religion, et, conséqiicniment par la leur faire 

prendre en aversion ? 

Mais M eela étai t , il ne faudrait donc pas faire étudier le 

catéchisme aux enfants de peur <pie la. ee»i(.rttiute e.rereée sur leur 

,;,l,„tté, jtcinr» yuU'h éprouvée», la fumili'trité qui provient 

,/'«„»• Imn/ur liiililtmlr, >ir Icurf'ixxvnl ri'/tousser pour toujours les 

i a*, !o>o mevH île lu relit)iwt- comme, frtnlulirur- et péuililea. j / e x -

[i ii -née prouve, au contraire, que c'est l'étude assidue et longtemps 

piiiliiiméo des autours profane» qui dégoûte de l'étude do la 

ivi'mion. (Jette étude de la religion n'est pénible à la jeunesse que 

pareeque, dans notre organisation pédagogique, elle est en dehors 

de son système d'instruction littéraire, et qu'elle n'apparaît que 

sous forme de hors d'oeuvre. 

M. l'abbé prétend-il qu'en introduisant quelques catéchisme de 

plus dans les classes, ou pourra se passer do la méthode chré­

tienne que nous proposons, en recueillir tous les avantages, en 

éviter les inconvénients V 

" Mais, connue di t .Saint, Thomas, la science de la religion ne 

" doit-elle pas commander à, toutes les autres sciences, parce 

" qu'elle est la plus élevée de toutes '! Elle doit les faire toutes 

" travailler à son service, parce qu'elle est chargée de les mettre en 

" œuvre. La science de la religion doit dominer toutes les autres 

" sciences et mettre on oeuvre tous leurs enseignements." 

De là il suit, que ht religion devrait sortir naturellement de 

tous les livres que l'enfant étudie, comme l'arôme s'exhale de la 

fleur. En effet, eo n'est pas seulement d'un livre, mais de tous 

les livres ; non pas seulement de la bouche d'un maître, mais do 

tous 1rs maîtres que la religion doit sortir, tantôt pour raconter un 

des faits de son histoire, une vertu de ses grands hommes, une 

maxime de l 'Evangile ; tantôt pour former le cœur do l'enfant, 

corriger une erreur de sa jeune intelligence, développer le germe 

naissant d'une noble disposition ; tantôt pour lui révéler la cause 

cachée d'une révolution ou d'un événement important ; et toujours 

pour lui mouti'or qu'elle est la source unique du beau, du bien, 
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du vrai, l'âme, l'œil, la rèslo, le parfum de toutes les sciences 

qu'elle vivifie, qu'elle ennoblit, qu'elle co-ordonne, qu'elle explique 

et qu'elle conduit au but final do toutes choses : la gloire de 

Dieu et le salut de l'homme. Est-ce la méthode chrétienne ou la 

méthode païenne qui pourra faire atteindre ce but ? 

M . l'abbé est-il d'opinion qu'on trouve assez de bonnes choses 

dans les auteurs païens, pour qu'on puisse négliger les auteurs 

chrétiens ? 

S ' i l est do cette opinion, il est en contradiction avec saint Cyrille 

d'Alexandrie qui, après avoir expliqué la parabole de l'enfant 

prodigue, ajoute : 

" Nous pouvons aussi appliquer cette parabole aux Païens. 

" E l l e dit en effet : Un homme avait deux fils, dont l'un était 

" réglé et l'autre prodigue ; celui-ci ayant dissipé sa part de l'hé-

" ritage qui lui était échue, puis après, pressé par la faim, se mit 

" à goûter les glands dont se nourrissaient les cochons. Nous 

" verrons qu'il est arrivé quelque chose de semblable à ceux qui 

" se sont égarés. L e Créateur a donné également X tous comme 

" une espèce de patrimoine, la faculté naturelle pour bien agir 

" Mais quelques-uns conservèrent co qui leur avait été donné, 

" obéissant aux lois divines, et poussés par leurs dispositions na-

" turellcs à tout ce qui est bon. Mais les autres, destitués do la 

" bonté céleste, de la clémence et de la charité, éprouvèrent la 

" pénurie dos règles qui dirigent la vie, et prirent pour nourriture 

" les fables des Païens, qu'il est bien permis de comparer aux 

" glands, dans lesquels on trouve quelque peu do douceur, mais 

" un grand vide et une grande inanité de nourriture. A coup 

" sûr, c'était Satan qui les nmrrùtsait des fausses doctrines des 

" Païens, et de la vaine éloquence des principaux d'entre eux ; 

" C A E LEURS P R É C E P T E S DE JUSTICE SONT DES F A B L E S E T RIEN 

" A U T R E CHOSE QUE DE VIEILLES NIAISERIES. Ca r la sagesse 

" du monde, à cause de l'harmonie des paroles, est un airain sonnant 

" e t une cymbale retentissante. C'est pour cela qu'autrefois les 

y 



" hommes se îiniirriMHiit-nt ihs érrits ih'.i / V i V n x , incapables de 

" prêter a u c u n secours pou r la réforme de la v i e . " ( 1 ) 

Ai l leurs il dit : " Les a u t e u r s pa ïens b r i l l en t p a r la faconde et 

la sp lendeur de leur d ic t ion : tmii* il n'y u rien tl'iifi/r ni ttir. 

C a r ils n ' o n t po in t cnnnn celui i |u i est D i e u p a r sa na tu r e , e t 

c réa teu r , e t ils ont in t rodu i t dans le monde un n o m b r e infini d e 

d i eux . " C i ) 

.M. l ' abbé prétoxteni-t- i l enfin qu ' avec la m é t h o d e ch ré t i enne on 

ne vo i ra i t donne r aux en fan t s une ins t ruc t ion aussi solide, auss i 

br i l lante <jUO celle que l 'on donne a u moyeu des a u t e u r s païens'. ' ' 

Les faits, l 'ex|>érienec seule p e u v e n t ici di r i m e r la ques t i on . 

Kit bien, in t e r rogeons les fa i ts ; q u e disent-i ls ? P o u r ne pas ê t r e 

t rop long, nous n 'en c i terons (pie d e u x . 

I>:ins un m a n d e m e n t , envoyé à tous les évoques d ' I t a l i e , l'il­

lustre évoque d ' A q u i l a r end compte de la m a n i è r e su ivan te de, 

l 'expérience qu ' i l a. faite de la mé thode ch ré t i enne : 

" Nous ne. voulons pas le d i s s imule r ; en i n a u g u r a n t un n o u v e a u 

" sys tème d ' é t u d e s , nous ép rouvâmes un m o m e n t d ' hés i t a t ion . 

" Nous c r a i g n i o n s que la p u r e t é d e nos vues nV.ut pou r r é su l t a t u n 

" t a rd i f e t i r réparab le mécompte . Mais, d ' u n e p a r t , soutenu p a r 

" la bonté de la cause e t p a r la h a u t e raison des h o m m e s i l lus t res 

" qui la dé fenden t , nous é t i ons d ' a u t r e pa r t , poussé pa r les mot i f s 

" i r résis t ibles q u i renden t nécessai re , dans les t e m p s actuels , la 

" ivlorme. chrét ienne, de l ' ense ignement . A i n s i nous a t t e n d i o n s 

" avec empres semen t , d a n s le silence des p lus longues e t des p lu s 

" sér ieuses réflexions, l'effet q u e n o u s devions n o u s en p r o m e t t r e . 

" G r â c e à D i e u , l ' expér ience es t fai te. JS'ous sommes desor-

" mais eu é t a t d e l 'affirmer h a u t e m e n t : " L e succès est auss i 

" h e u r e u x qu ' i l es! incon tes tab le , " et. nous pouvons eu tou te con-

" fiance, p resc r i r e d ' une m a n i è r e invar iab le la p r a t i q u e de ce t t e 

" m é t h o d e d ' ense ignement , su iv ie j u s q u ' à ce j o u r à t i t r e d ' e s s a i . " 

(I ) (In Lucam, p . 341 . ) 

(2 ) (Fragm. centre Juticn, p . 4 9 i . ) 



JT>ans son discours synodal du 2 5 J u i n 1S.5K, Mjrr. do Sulinis, 

expliquant les derniers actes du concile d'Amiens, s'exprime en ces 

termes : 

" J e me suis occupé aussi de développer l'élément ehrélion dans 
l : l'enseignement des lettres, et j ' a i cru que cotte amélioration, 

" si importante sous d'autres rapports, ne pouvait être que t'avo-

" rable aux études profanes elles-mêmes. L'expérience, laite a 

" Saint-lviquier est bien significative. Ceux, de nos élèves, et ce 

" ne sont pas les plus distingués, qui si; sont présentés pour le 

" baccalauréat ont été reçus dans une proportion plus forte que 

" celle qu'on observe dans d'autres collèges. Ce résultat ne m'a 

" pas étonné. L e commerce journalier avec les auteurs chrétiens 

" fortifie la raison des élèves, parce qu'il la nourrit de notions 

" plus saines, et aussi parecque ces notions touchent à toutes les 

" réalités de la société au milieu de laquelle ils doivent vivre, 

" tandis qu'ils rencontrent dans les auteurs païens mie foule de 

" choses qui ne sout pour eux que des abstractions stériles, des 

" idées mortes, tout-à-fait étrangères au monde social créé par le 

'• christianisme. Leur esprit acquiert plus de sève, parce qu'il 

" plonge ses racines dans un sol plus fécond, rt il s'opère eu eux, 

" sous ce rapport, une plus grande végétation intellectuelle, qui 

" se fait sentir à toutes les branches de leurs études." 

Voi là des faits, et M. l'abbé aura beau raisonner, argumenter, 

il ne pourra absolument rien contre eux ; ils resteront toujours là 

pour protester de la vérité de la cause que nous défendons. 

Toutefois, nous le savons, tant de preuves accumulées ne pro­

duiront pas une grand effet sur l'esprit rétif de M , l'abbé, non 

plus que sur celui d'un certain nombre d'autres à parti pris, 

comme lui. Tls veulent avoir raison envers et contre tous, cl. 

fallut-il pour cela organiser de nouvelles persécutions, ils ne reçu 

leront pas ; ils sacrifieront talents et vertus. Mais les jours 

mauvais passeront; l'avenir en ramènera de plus sereins. Que 

diront ceux d'alors ? Pourront-il croire qu'il s'est rencontré des 

hommes, des chrétiens assez singulièrement bâtis, assez, peu rai­

sonnables pour déclarer une guerre à outrance aux défenseurs 
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d ' u n . m é t k « l < ' q u i n e tend q u ' à h p l u s g r a n d e g l o i r e d e D i e u , a u 

s n l m .liw â iw ' . i . A h ! c 'est b i e n i c i le l i e u d e r é p é t e r e c q u e 

d i ra i t n u o r a t e u r c é l èb re : 

'• L a p o s t é r i t é n e . « ' exp l ique ra p a s q u e d e s e c c l é s i a s t i q u e s h a u t 

<• p b . ' é s , n'opjMisiuit que- le s c a n d a l e d u s i l ence et d o l ' i n d i f f é r e n c e 

" n\)x r a v a - e s d e l ' i n c r é d u l i t é , n ' a i e n t é l e v é la v o i x d e l e u r z è l e 

" . J I I . . p o u r d é f e n d r e l ' i d é e p a ï e n n e c o n t r e l ' i d é e c h r é t i e n n e ; 

" i ju i ls n ' a i e n t l a n c é des c e n s u r e s e t des a n a t h è m e s q u e contre d e 

" i i n n : i j , ' . ' u x c a t h o l i q u e s , «a <jn"ils a i en t p e r s é c u t é c o m m e d e s 

" I . I I U H T et d e s C a l v i n , d e s h o m m e s q u i o n t v o u l u r e s t au re r u n e 

" m , d i o d e p a t r o n é e p a r ]<>« p l u s g r a n d s p e r s o n n a g e s d e l ' E g l i s e . 

" L a p o s t é r i t é n e s ' c x p i i c i u e r a p a s enfin q u e d e s c h r é t i e n s s e 

" soient a c h a r n é s a v e c t a n t de f u r e u r c o n t r e d e s c h r é t i e n s , p o u r 

' : h.-, p u n i r d ' a v o i r v o u l u c h r i s t i a n i s e r r e n s e i g n e m e n t s o c i a l , e t 

" qu ' i ls a i en t eu p a r t i c u l i e r v o u l u émiser c ' e s t le m o t , l ' u n d e s 

" s a in t s e t d e s p l u s s a v a n t s p i è t r e s d e son é p o q u e ( M g r . Gaumo) , 

" pour a v o i r o sé d i r e d a n s u n t e m p s d ' a p o s t a s i e u n i v e r s e l l e , qu'on 

" a,- prnt amir une gueulé ch/i lu.iuie à moins d'élever chrétienne-

" m, nt la jatnrttsr, et q u ' i l s a i e n t v o u l u t r a î n e r a u x g é m o n i e s c e t 

" h o m m e v é n é r a b l e , a u q u e l , d a n s l ' i n té rê t d e l a m o r a l e p u b l i q u e , 

" r i a t o T i , . C i e é r o f i e t Q u i n t i l i r n a u r a i e n t d é c e r n é d e s a u t e l s . " 

Q u e M . l ' a b b é ( , ' handonne t r é f l éch i s se s u r c e s g r a v e s p a r o l e s e n 

a t t e n d a n t q u e n o u s a y o n s o c c a s i o n d e le r e v o i r . 



L E M O N D E A C T U E L 

A vendre à Montréal chez M. CHAPLEAU, 

Libraire; et à Québec chez MM. GARANT et 

TRLÎLEL rue la Fabrique et M. MATTE rue 

Blinde. 

MGR. GAUME 

SA THÈSE ET SES DÉFENSEURS. 

A vendre à St. Hyacinthe chez LUSSIER et 

FRÈRE ; et à Québec chez M. MATTE, Rue 

Buade. 


